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ACTEURS. 

J  E  A  N  N  O  T ,  Bailly.  Cimbio. 

^ladame  PRENELLE  ,  femme  de 
Jeannot.  Mezjetin. 

THERESE,  fille  de  Jeannot.  Ce- 
lombine. 

OCTAVE,  Amant  de  Therefe. 

LE  DOCTEUR.')  _ 

✓  A  Fleur  s  de  l  O- 

COLOMBINE.  >-  pera  de  Cam- 

PASqU  ARIEL.  J  Pa&ne- 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ,  Valet  d’Odave. 

PIERROT,  Valet  de  Jeannot. 

UN  MAISTRE  à  Danfer.  Arle¬ 
quin. 

UN  AFFICHEUR,  Tafquartel. 


La  Sccne  efi  dam  un  Village. 


LOFERA 

D  E 

CAMPAGNE. 


PROLOGUE. 

ARLEQJJIN,  COLOMBINE, 

ARLEQUIN  for  tant  après  Colombine 
qu’il  tient  par  la  manche , 

fAr  j  fuppofé  que  quand  on  rit .  .. 
COLOMBINE. 

Vous  n’avez  pas  le  ferÀs  commun. 

A  R  L  E  Çfü\  I  N. 

Mais  accordez-moy  feulement ... 
COLOMBINE. 

Abus  ! 

A  R  L  E  Q_U  I 

Quoy  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bagatelle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  prétendez  donc  être  pl  us  obftinée 
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que  moy  ,  à  caufe  que  vous  êtes  femme  ? 
C  O  LO  MB  IN  E. 

Hê  bien  >  je  renonce  à  mes  privilèges  , 
ôc  je  veux  bien  me  foumettre  à  la  raifon. 
(  Au  Parterre  )  Meflieurs  ,  en  attendant 
que  nos  Camarades  fe  difpofent  à  vous 
donner  l'Opera  de  Campagne,je  vous  prie 
d'être  Juges  d'un  petit  different  entre  Ar¬ 
lequin  8c  moy.  Il  ne  s'agit  que  de  la  défi¬ 
nition  de  l'homme.  (  a'  Arlequin  )  Tu  veux 
bien  t'en  rapporter  à  ces  Meflieurs  ? 

A  R  L  EQ.U  IN. 

Volontiers.  Le  Parterre  eft  nôtre  Juge 
"naturel  ,  &  je  n'oferois  le  reeufer  ,  quoy 
qu’il  nous  ait  bien  fou  vent  condamné  aux 
dépens. 

COLpMBINE. 

.Voici  la  queftion.  Je  foutiens  après  Ari- 
ftote  ,  que  l'homme  eft  un  animal  rifible. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Et  moy  ,  je  foutiens  après  . . .  moy  ,  8c 
tous  les  Comédiens  de  France,  que  l'hom¬ 
me  eft  un  animal  fifflant  ;  &  fie  argurren- 
tor  :  Vous  fçavez  ,  Meflieurs  ,  qu'il  eft 
tres-difficile  de  vous  faire  rire  :  Or  rien 
n'eft  fi  facile  que  de  vous  faire  lifïler.Ergo 
le  liftier  eft  plus  naturel  à  l'homme  que 
le  rire. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

.  Cependant  la  faculté  rifible  eft  de!' effen- 
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ce  de  l’homme  ,  &  toutes  les  efpeces  de 
rire  partent  de  là.  (  Elle  fe  touche  au  cœur.  ) 
Apperçois-tu  ce  vieux  Financier  5  feuille¬ 
tant  un  tas  de  Recettes ,  dont  chaque  arti¬ 
cle  a  ruiné  une  famille  ?  Il  rit  fous  cape 
de  la  mifere  d'autrui  ;  &  ce  ris  malin  n'a- 
t-il  pas  fes  racines  dans  le  fond  du  cœur  > 

arlequin. 

Ces  racines  là  ne  devroient  gueres  pouf¬ 
fer  5  car  le  cœur  d'un  Financier  efl:  un  ter- 
rein  bien  dur. 

COLOMBINE. 

Autre  preuve.  Un  Mary  5  par  exemple, 
a  la  (implicite  d'envoyer  fa  femme  follici- 
ter  un  jeune  Juge.  Ils  rient  tous  les  trois  , 
paflion  toute  pure.  La  Femme  rit  de  cc 
qu'elle  trompe  fon  Mary  . . . 

ARLEQUIN. 

Oui ,  malignité  cela. 

COLO  M  BINE. 

Le  Mary  rit  de  voir  fa  Femme  diéter  fon 
Arrêt  fous  la  cheminée  du  Juge  ... 

ARLEQUIN. 

Avarice  cela. 

COLOMBINE. 

Et  le  Juge  rit  de  voir  que  le  Mary  qui 
gagnera  fon  procès ,  ne  laide  pas  de  lui 
payer  fes  épices  par  avance. 

a  R  l  EQUIN. 

Par  les  mains  de  fa  propre  Femme. 

A  iij 
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COLOMBINE. 

Hé  bien ,  Arlequin  ,  qu’as-tu  à  répon¬ 
dre  à  tout  cela  ? 

ARLEQUIN  à  part. 

Oh  y  je  m’en  vais  la  bien  attraper  !  (  à 
Colombine  )  O  ça  ,  Madame  la  Philofo- 
phefl'e  ,  dites-moy  ,  s’il  vous  plaît  ,  de 
quelle  paillon  tire  fon  origine  cette  efpece 
de  rire-ci  }  (  Il  Je  chatouille.  J  II  faut  que 
ce  foit  d’une  paillon  bien  drôle. 
COLOMBINE. 

Attens . . .  cela  ne  toucheroit-il  point  la 
corde  de  l’Amour  ? 

ARLEQUIN. 

Juftemenr.  C’eft  pour  cela  que  les  fem¬ 
mes  font  plus  chatoiiilleufes  que  les  hom¬ 
mes. 

COLOMBINE. 

Conviens  donc  avec  moy  ,  que  le  rire 
cil  un  effet  des  paillons. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  mais  demandez  à  une  douzaine 
de  Siffleurs  apoftez  3  fi  le  fiffler  n'eft  pas 
aulîi  un  effet  de  la  paillon  des  hommes  ? 

COLOMBINE. 

Cela  peut  être  ;  mais  ma  derniere  preu¬ 
ve  eft  fans  répliqué.  L'homme  eft  le  feul 
animal  qui  rit ,  &  il  n*a  fa  faculté  de  fiffler 
qu'en  commun  avec  la  Linotte  &  les  Ser*. 
pens. 
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ARLEQUIN  au  Parterre. 

.  Hé  ,  Meilleurs  !  N’ayez  plus  rien  de 
commun  avec  ces  vilains  animaux  là. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Doucement.  Gardez-vous  d’effaroucher 
les  Sifïleurs.Ce  font  ceux  qui  mettent  nô¬ 
tre  Théâtre  à  l’abri  d’un  déluge  de  mau¬ 
vais  Auteurs,  dont  il  feroit  inondé.  (  Ah 
Parterre  )  Sifflez  ,  Meilleurs,  iifflez ,  mais 
ne  iîfflez  pas  comme  des  Linottes  ;  &  iî 
vous  voulez  que  vos  fifflets  foient  falutai- 
res  au  Public  &  aux  Comédiens  ,  gouver¬ 
nez  vos  iîfflemens  avec  la  prudence  des 
Serpens. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  n’en  ayez  pas  le  venin. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Hé  bien  ,  Arlequin  ,  es-tu  convaincu 
par  toutes  mes  rai  ions  ? 

ARLEQUIN. 

Moy ,  me  payer  de  raiions  ?  Oh ,  je  ne 
fuis  pas  fujet  à  ces  foibielfes  là  ,  &  iî  tu 
voulois  parier .... 

COLOMBINE. 

Ah  !  voila  le  dernier  argument  des  îgno- 
rans  :  Veux  tu  parier  ?  Hé  bien  ,  parions , 
je  le  veux  bien. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mets  au  jeu. 

A  iiij 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  je  n’ay  rien  à  parier  qu'on  puiJÎê 
nie  erre  en  maîn  tierce. 

ARLEQUIN. 

Paiions  notre  part  d'aujourd'hui.  (  mon* 
tram  le  Parterre  )  Ces  Meilleurs  ont  déjà 
mis  au  jeu  pour  nous. 

COLOMBINE. 

Ça  ,  voici  le  fujet  de  nôtre  difpure.  Tit 
paries  pour  le  iîffler ,  &  moy  pour  le  rire. 
Oh  ,  voici  un  moyen  leur  pour  voir  oui’ 
de  nous  deux  a  raifon.  La  choie  la  plus  na- 
tuielle  a  1  homme,  efè  celle  dont  il  le  peut 
le  moins  empêcher.  Prie  ces  Meilleurs  de 
s'empêcher  de  rire  pendant  toute  la  Co- 
medie  ,  &  moy  ,  je  les  prierai  de  s’empê¬ 
cher  de  iîffler. 

ARLEQUIN. 

Tu  fêtas  bien  ,  car  au  premier  coup  de 
fîfflet  je  tire  les  enjeux. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E  au  Parterre. 

Meilleurs  ,  longez  que  ma  part  eft  au 
jeu  ,  n  allez  pas  vous  avifer  de  me  faire 
perdre.  Elle  s‘en  va. 

A  R  L  E  Q  Ij  I  N  ait  Parterre. 

Meilleurs  ,  fongez  qu'il  s’agit  de  deux 
parts  pour  moy  ,  &  qu'on  ne  gagne  pas 
beaucoup  en  Été. 
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ACTE  I. 


SCENE  I. 

A  R  L  E  QJJ  IN,  OCTAVE. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

HÉ  bien  ,  Moniteur  le  Bailly  effc-il 
d'humeur  à  vous  donner  fa  Fille  3 
O  C  T  A  V  E. 

Moniteur  le  Bailly  eft  le  meilleur  hom¬ 
me  du  monde  ,  mais  le  plus  grand  benêt 
que  je  connoiffe.  Il  m'a  promis  qu'il  me 
donnera  Therefe  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  faire  enrager  fa  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Enfin  ,  il  vous  a  donné  fa  parole  3 

OCTAVE. 

Oui  ,  maïs  cela  ne  m'avance  pas  de 
grand  chofe  ,  car  Therefe  dépend  plus  dç 
fa  femme  que  de  lui. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  jufte  ,  c'eft  à  la  femme  à  être 
maîtrelle  des  enfans  ;  autrement  les  maris 

è  * 
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difpoferoient  fouvent  de  ce  qui  ne  ferofr 
point  à  eux.  La  Loy  y  eft  formelle  :  Aîa- 
ter  certa  ,  Pater  veto  incertus . 

OCTAVE. 

Mônficur  le  Bailly  rfeft  que  le  Lieute¬ 
nant  de  fa  femme.  Elle  le  traite  comme 
un  enfant  ;  elle  ne  l'appelle  que  Jeannot. 

ARLEQUIN. 

Et  il  eft  Jean  tout  à  fait ,  apparem¬ 
ment  ? 

OCTAVE. 

C'eft  une  diablefTe  qui  fe  fait  craindre  ; 
filais  ce  qui  eft  de  remarquable  ,  elle- mê¬ 
me  craint  un  certain  Maître- Valet  nom¬ 
mé  Pierrot ,  qui  comniande  en  Chef  dans 
la  famille. 

ARLEQUIN. 

Ceft  l'ordinaire.  Quand  le  Mary  n’eft 
pas  le  Patron  de  la  Barque ,  il  y  a  toujours 
quelque  Valet  qui  prend  le  timon. 

O  CT  AVE. 

Enfin ,  c'eft  à  ce  Pierrot  à  qui  il  faut  de¬ 
mander  Therefe  en  mariage.  Ne  le  con- 
noîtrois-tu  point  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pas  beaucoup  ;  mais  j'ay  un  amy ,  qui 
a  un  amy  ,  qui  eft  amy  d'un  des  amis  de 
Pi  errot. 

OCTAVE. 

Et  qui  eft  cet  amy  i 
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ARLEQUIN. 

C’eft  l'amy  commun  de  tous  les  hon¬ 
nêtes  gens,  bon  amy ,  amy  cordial  ;  c'eft 
le  bon  vin. 

OCTAVE. 

S'il  ne  tient  qu’à  cela  ,  je  te  donnerai 
dequoy  en  avoir  deux  douxaines  de  bou¬ 
teilles  ,  du  meilleur  ami  de  Bourgogne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  ,  je  vous  ferai  avoir  deux  dou¬ 
zaines  de  Therefes. 

OCTAVE. 

Je  me  contente  de  celle  que  j’aime. 
ARLEQUIN. 

Tenez ,  Moniteur,  la  voila  à  la  fenêtre. 

Tberefe  par  oh  à  une  fenêtre  dans  le  fond, 
d’une  cour  ;  O  Etuve  cjui  efi  dans  la  rue  ,  & 
par  confequcnt  hors  de  la  cour  ,  fait  des  figne s 
à  Therefe  ,  lorfjiie  Pierrot  arrive  O"  les 
ebferve.  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N  voyant  Pierrot  ,  dit 
à  Oftave. 

Sauvez-vous  ,  voici  Pierrot  qui  vous 
obferve, 

OCTAVE. 

Tiens ,  voila  ma  bourfe.  Tâche  de  ga¬ 
gner  Pierrot,  &c  Madame  Prenelle,  je  vais 
trouver  Moniteur  le  Bailly.  (  Il  s’en  va.  ) 
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A  R  L  E  QU  I  N. 
Lailfez-moy  faire.  Je  gouvernerai  Fier  - 
rot  ;  Pierrot  gouverne  Madame  Prenelle; 
Madame  Prenelle  gouverne  Mon  fie  ur  le- 
Bailly  j  Monfieur  le  Bailly  ne  gouverne 
l'ien  :  Ergo  ,  par  les  règles  de  la  fubordi- 
nation,  la  fille  dépend  de  moy. 

SCENE  II. 
ARLEQUIN,  PIERR  O  T. 

ARLEQUIN  tourne  &  examine  Pier¬ 
rot  ;  puis  faijant  femblant  de  le  ion- 
mitre  ,  dit  : 

AH ,  bon  jour ,  mon  amy ,  îl  y  a  mille- 
ans  que  nous  ne  nous  fommes  veus. 
PIERROT. 

Il  faut  qu'il  y  ait  encore  plus  que  cela, 
car  je  ne  m’en  (oitviens  pas, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  vous  payer  pin¬ 
te  ,  pour  vous  rafraîchir  la  mémoire. 
PIERROT. 

Le  vin  échauffe. 

.  A  R  L  E  QU  I  N. 

Qioy  vous  ne  me  reconnoifîez  pas  ?..._ 
PIERROT. 

Oh  que  fi  !  je  reconnois  que  je  ne  vous 
ay  jamais  veu. 
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ARLEQUIN. 

Nous  avons  pourtant  été  à  l’école  en- 
femble. 

PIERROT. 

A  l’école  ?  Hé  ,  je  ne  fçai  ni  lire  ni 
écrire. 

ARLEQUIN. 

C’eft  donc  en  nourrice  que  nous  nous 
fortunes  veus. 

PIERROT. 

Dites  la  vérité,  vous  voulez  m’emprun¬ 
ter  de  l’argent  ? 

ARLE  QJJ  I  N. 

Au  contraire  ,  j’en  ay  à  vôtre  fervi- 
ce  ;  &  fi  vous  étiez  d’humeur.  (  Il  tire  une 
bourfe.  ) 

PIERRO  T.. 

Oh,je  fuis  toujours  d’humeur  à  prendre, 

ARLE  I  N. 

Tenez ,  je  vous  la  donne  à  caufe  de  nô¬ 
tre  amitié.  (  U  donne  fa  bottrfe  à  Pierrot.  ) 

P  I  E  R  R  O  T. 

Et  moy  ,  je  la  prends ,  à  caufe  de  cette 
vieille  connoiffance  qui  eft  plus  vieille  que 
nous. 

ARLEQUIN, 

Vous  ferez  ravi  de  me  connoître. 
mille  bonnes  qnalîtez.  Je  ne  fçai  qu'un 
défaut  en  moy  >  c'eft  que  je  n'aime  point 
l'argent* 
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PIERROT. 

Si  fait  bien  ,  ruoy.  C,a  ,  ne  tournez 
point  tant  autour  du  pot.  Vous  venez  ici 
pour  négocier  nôtre  petite  Therefe  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  moy  ,  eft-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  Maître  à  Chanter  ? 

PIERROT. 

Là  là ,  ne  vous  effarouchez  point  tant  , 
je  me  fens  de  la  condoléance  pour  les 
Amoureux.  Dites-moy  un  peu,  vôtre  Maî¬ 
tre  eft-il  difcret  ? 

ARLEQUIN. 

Voila  une  belle  demande  !  il  efl:  Franc 
cois. 

PIERROT. 

Bon  ,  bon  !  c’eft-  à-dire  ,  que  quand  oit 
vous  donne  un  fecret  à  garder.... 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

C'eft  autant  de  perdu. 

PIERROT. 

Et  bien  ,  puifque  vous  êtes  lî  fecret ,  je 
vas  vous  dire  le  fin.  Vous  fçaurez...que... 
(  Il  regarde  derrière  lui.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh ,  perfonnene  nous  écoute. 

PIERROT. 

Gardez  ce  fecret  là  aulîi-bien  que  je  gar¬ 
derai  vôtre  argent. 
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ARLEQUIN. 

Oui 3  oui.  Dites  donc  vîte  ? 

PIERROT. 

Vôtre  Maître  &  vous  3  vous  n'avez: 
qu'à  tirer  vos  chaudes  y  la  Fille  de  céans* 
n'eft  ny  à  vendre  y  ny  à  louer.  (  IL  s'en  va  ) 
Adieu  la  vieille  connoilïànce,, 
ARLEQUIN. 

Mais  mon  argent  ?  Oh  je  l'attraperai 
bien.  Voila  un  drôle  dont  les  bonnes  grâ¬ 
ces  font  bien  difficiles  à  gagner. 


SCENE  1 1 L 

On  entend  un  bruit  de  Trimballes  &  de 
Trompettes.  Dans  le  même  tems  par  oit  une 
Charrette  chargée  d'utenciles  d3 Opéra  ,  comme 
Habits  y  Coffres  ,  Décorations  ,  Contrepoids  ^ 
Cordages  >  &c.  Marinette  efl  an  haut  de  la 
Charrette  ,  avec  trois  petits  enfms  ,  le  Char¬ 
retier  marche  a  coté  3  vêtu  de  noir  3  avec  un 
tap abord,  fur  la  tête  3  me  barbe  de  plume  3  & 
dans  fa  main  une  baguette  de  Magicien  ,  qui 
lui  fort  de  fouet.  *Vn  Bojfn  vient  enfuit e  * 
portant  fur  chacune  de  fes  bofes  ,  devant  & 
derrière  y  un  Pupitre  chargé  d'un  Livre  de 
jMufîcjtie  ouvert .  Ce  Boffu  efl  fuivi  d3un 
Timb allier  j  le  Timb allier  d'un  Trompette  ;  le 
Trompette  d’un  homme  qui  traîne  une  Bajft 
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de  Violon  ,  fujpendue  fur  deux  petites  roü?s9 
Celui-ci  d'un  qui  jolie  du  Dejfus  de  Violon  , 
&  ce  dernier  d'un  qui  tient  une  petite  Epinette 
pendue  à  fon  col.  Et  toits  jouent  chemin  fai- 
fant  ,  chacun  d'eux  portant  attaché  derrière 
fon  dos  avec  une  groffe  épingle  ,  la  Piece  qu'ils 
répètent .  sîprés  qu'ils  ont  fait  le  tour  du 
Theàtre  ,  ils  fe  rangent  ,  &  mettent  la  Char¬ 
rette  au  milieu  d'eux  ,  &  eux  au  milieu  de 
deux  hommes  3  qui  tiennent  chacun  un  fuz.il 
fur  l'épaule ,  Il  faut  remarquer  que  chacun  de 
ces  gens  là  efl  habillé  avec  des  habits  d' Opéra 
les  plus  plaifans  qu'on  ait  pu  imaginer  ;  & 
lorfque  U  Charretier  veut  faire  aller  a  droite  9 
a  gauche  ,  avancer  3  ou  reculer  fes  Chevaux  , 
il  s'exprime  toujours  en  chantant  &  fur  divers 
tons  y  fuivant  les  divers  mouvemens  qu'il  de¬ 
mande  de  fes  Chevaux ,  &  tous  les  Injlrumens 
V accompagnent  \  Si  bien  que  tous  les  termes 
des  Charretiers  ,  comme  à  dia  5  hureau  ,  ori  , 
&  les  antres  ,  font  toujours  prononcez,  par  le 
Charretier  en  Alu [i que  ,  &  le  Chœur  enfuite 
le  reprend . 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 
COLOMBINE  mafquée  ,  PAS- 
QfJ  A  R  I  E  L  Adaitre  de  l' Opéra  ,  traî¬ 
nant  fur  fes  épaules  une  Mante  tonte  rem¬ 
plie  de  clinquant * 
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À  R  L  E  QJJ  l  N  voyant  Us  Chevaux  de 
la  Charrette  qui  tourbe ttent  au  [on  des 
lrijlrumens . 

LA  Mufîque  effc  devenue  bien  commua 
ne  en  France  !  Les  chevaux  danfenc  à 
livre  ouvert. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L  a  Arlequin. 
Moniteur  *  enfeignez-moy  .une  HôteL 
lerie. 

ARLEQUIN. 

Moniteur  ,  enfeignez  -  moy  qui  vous 
êtes  } 

PASQUARIEL. 

Je  fuis  vôtre  tres-humblé  8c  tres-obeïf- 
fant  ferviteur  l'Opera. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

L'Opéra  ?  On  me  Pavoit  bien  dit  ,  que 
vous  déménagiez  à  ce  terme-ci. 

PASQUAR1E  L. 

Je  ne  fuis  qu'un  Opéra  de  Campagne  , 
Moniteur  5  8c  voila  toute  ma  famille. 

ARLEQUIN. 

Oui  oui  3  j'entends  bien  3  voila  les  In- 
firumens  &  le  pupitre. 

PAS  QU  A  RI  EL. 

C'eft  que  nous  répétons  en  chemin  fai- 
fan  t. 

ARLEQUIN  montrant  les  Fujlliers , 
Eft-ce  là  la  Garde, 
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P  AS  QU  A  R  l  b  L. 

Oui  ,  Mon/leur  ,  ils  fervent  auflî  à 
moucher  les  chandelles.  Il  y  a  un  homme 
qui  tourne  le  luftre  ,  &  l'autre  ,  à  baie 
feule  ,  vis  ,  (  il  fait  avec  fon  bras  comme  s'il 
couchoit  en  jolie  ,  &  avec  la  bouche  il  contre - 
fait  le  huit  faurd  que  fait  la  baie  cjuand  elle 
efi  en  l'air  ,  )  il  ne  manque  pas  un  lumi¬ 
gnon.  Ils  font  ftilez  à  cela. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  (  montrant  Mannette  qui  ejl 
fur  la  Charrette.  )  Èt  qui  eft  cette  grolle 
gaguie  ,  habillée  en  Junon  i 

P  A  S  QU  ARIEL. 

G’eft  ma  femme  ,  Moniîeur  ,  j'en  fuis 
le  Jupiter. 

A  R  LE  QU  IN. 

Et  qui  eft-ce  qui  en  eft  le  Mercure  ï 
(  montrant  les  enfant  qu'elle  tient.  )  Elle  eft 
fécondé  à  ce  que  je  vois  ? 

PAS  QU  ARIEL. 

Elle  fournit  à  la  Troupe  deux  ou  trois 
Muftcîens  tous  les  neuf  mois. 

ARLEQUIN. 

Deux  ou  trois  Muficiens  tous  les  neuf 
mois  ?  Mais  mais,  c'eft  une  truye  que  cette 
femme  là  !  Voila  une  bonne  pepiniere 
pour  peupler  les  Chœurs  !  (  montrant  le 
Dut  leur.  )  Et  ce  Crieur  d’Enterrement  là  ? 
C'eft  lui  apparemment  qui  mène  le  deuil 
dans  Alcefte  ? 


*9 


L'Opéra  de  Campagne. 

P  A  S  QU  A  RIE  L. 

C'eft  nôtre  Médecin. 

A  R  l  E  QU  I  N. 
f  Un  Médecin  }  Diable  ,  il  faut  que  vô¬ 
tre  Opéra  Toit  bien  malade  [ 

PAS  QU  A  R  1  EL. 

Il  s'eft  adonné  à  nôtre  Troupe  *  parce 
quJil  eft  devenu  amoureux  de  cette  Adrice 
mafquée. 

ARLEQUIN. 

Elle  eft  donc  jolie  ?  (  Il  zwprès  de  Ca *  ♦ 
hmbine  >  &  la  regarde  au  travers  de  fort 
wafque .  ) 

LE  DOCTEUR/^  mettant  entre 

Colombine  (P4  Arlequin* 
Que  vous  importe  ?  Ce  ne  font  pas  là 
vos  affaires. 

A  R  L  E  QU  I  N  au  Do  fleur. 

Quoy  }.  Vous  êtes  Médecin  &  jaloux  i 
Voila  deux  vilains  animaux  eniemble  l 
(  retournant  vers  Colombine  )  Mais. , .  je 
croy  que  c'eft  Colombine  [ 

COLOMBINE  bas  a  Arlequin. 

Et  paix  ,  ne  fais  pas  fèmbiant  de  me 
eonnoître. 

L  E  DOCTEUR  fe  mettant  de  nouveau 
entre  Colombine  &  Arlequin  >  &  le  pouf¬ 
fant  rudement. 

Eff-ce  que  vous  la  connoiffez  l 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh ,  Mon (îeur  ,  je  n'ay  farcie, 

LE  D  O  C  T  EU  R. 

C'eft  une  fille.de  qualité,  qui  s'eft  mife 
à  l'Opera  pour  Ton  plailir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  n'eft  pas  la  première  qui  fe  met  à 
l'Opera  pour  fon  plaifir.  (  vers  Pafc/uariel  ) 
C'a  ,  Monfieur  ,  feriez-vous  bien  aife  de 
gagner  de  l'argent  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Les  gens  de  nôtre  profeffion  font  tout 
pour  ce  métail  là. 

COLOMBINE. 

Nous  en  avons  grand  befoin  ;  car  nous 
nous  fommes  ruinez  en  Province,  &  nous 
avons  été  contraints  d'y  vendre  nôtre  Mu- 
fîque  en  détail  au  coin  des  rues. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C'a ,  il  faut  que  vous  nous  donniez  un 
petit  plat  de  vôtre  métier. 

COLOMBINE. 

Nous  ne  fommes  gueres  en  état  de 
joiier ,  car  nous  avons  oublié  la  moitié  de 
nos  équipages  en  chemin. 

ARLEQUIN. 

Oublié  }  C'eft- à-dire  ,  laide  en  gage 
dans  quelque  hôtellerie  ? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Vous  l'avez  deviné. 
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ARLEQJJIN. 

Oh  bien  bien  ,  vous  gagnerez  peut- 
être  ici  deqtioy  les  retirer.  Je  retiens  vô¬ 
tre  Opéra  pour  mon  Maître.  Voila  tou¬ 
jours  deux  Louis  d'or  d'arrhes.  Allez 
m'attendre  à  cette  hôtellerie  là  au  Lion 
d'or. 

PASQUARIEL. 

Nous  allons  boire  à.  vôtre  faute. 

A  R  L  E  (VU  I  N. 

Allez  boire  ,  allez.  Le  Muficien  eft 
une  terre  ingrate  3  qui  ne  produit  qu'à 
force  d'être  arrofêe. 

Le  Charretier  recommence  le  Concert  de  fes 
mots .  Le  Chœur  reprend  comme  cl  dejf ts  >  & 
ils  s3 en  vont. 

ARLEQJJIN  feul. 

Voila  une  plaifante  avanture  !  Colom- 
bine  enrôlée  dans  la  grande  Troupe  ! 
Mais  Colombine  ne  fçait  point  chanter. 
Que  diantre  fait-elle  àl'Opera  ?  Vous  ver-* 
rez  qu'elle  y  eft  pour  ladanfe.  Cfa3  rêvons 
lin  peu  aux  affaires  de  mon  Maître.  Ma¬ 
dame  Prenelle  ,  femme  de  Monfieur  le 
Bailly  3  eft  fort  entêtée  d'Opera  ,  c'eft  fa 
folie  ,  &  je  l'ay  veué  fur  le  point  de  partir 
pour  en  aller  voir  un  à  Paris.  Celui-ci  fe 
jouera  chez-elle  5  ou  je  ne  pourrai  ;  SC 
pendant  qu'elle  fera  occupée  à  en  voir  la 
j:eprefentation ,  mon  Maître  pourroit  bien 
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jouer  un  autre  Opéra  avec  Therefe.  Que 
fçait-on  ?  J'ay  bonne  opinion  de  cette  in¬ 
trigue-ci.  Mais  voici  mon  Maître. 

S  C  E  N  E  I  y. 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

CEtte  Scene  efi  une  des  plus  plaifantes  de 
toute  la  Ccmeàie ,  mais  c’efl  une  de  cellet 
qui  ne  fe  peuvent  exprimer  ,  &  qui  n’auroietlt 
point  d'agrément  fur  le  papier.  En  un  mot  > 
cefi  ce  qu’on  appelle  Scene  Italienne  ,  Scene 
jouée  fur  le  champ  ,  fans  rien  apprendre  par 
cœur  ,  &  qui  dépend  entièrement  du  genie  & 
de  l’efprit  de  l’AEleur.  Arlequin  contrefait 
tout  ce  qu'il  a  vu  ,  &  dit  à  OElave  le  deffein 
qu’il  a  défaire  exécuter  un  Opéra  chez  Ma¬ 
dame  Prtnelle  ,  &  que  par  le  moyen  d’une  cer¬ 
taine  Colombine  qui  en  ejl  une  AElrice  ,  il 
prétend  faire  réujfir  f0n  mariage  avec  Therefe. 
OElave  applaudit  à  tout ,  &  dit  qu’il  a  parlé 
a  Jeannot  *  qui  lui  a  promis  monts  Cf  merveil¬ 
les.  La-dejfw  feannot  arrive. 
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SCENE  V. 

JEANNOT,  OCTA  Y  E, 

A  R  LEQ^U  I  N. 

JEANNOT  à  j4rlecjuïrt. 

DAme  ,  vôtre  Maître  eft  bien  aife  que 
je  le  fais  mon  Gendre  ;  mais  c’eft  à 
la  charge  que  vous  empêcherez  ma  Fem¬ 
me  de  me  gronder  ,  &  que  vous  m'aiderez 
à  charter  nôtre  valet  Pierrot  ,  car  ils  me 
font  endéver  tous  deux, 

A  R  L  EQ_U  I  N  à  Jeannot . 

Je  veux  vous  établir  dans  vôtre  auto¬ 
rité  maritale ,  moy. 

JEANNOT. 

Oh  ,  fi  je  voulois  je  ferais  le  maître  , 
dea  ;  mais  c'eft  que  ma  femme  ne  tient 
pas  compte  de  moy  ,  parce  que  j’ay  plus 
de  boute  que  d'autre  chofe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien  ,  ayez  plus  d'autre  chofe  que 
de  bonté  ,  elle  changera.  Il  y  a  mille  pe¬ 
tites  voyes  douces  pour  moriginer  une 
femme  ;  par  exemple  ,  fçavoir  bouder  à 
propos  ,  la  laiflèr  feule  quelques  jours  ôc 
quelques  nuits}les  femmes  aiment  la  com¬ 
pagnie. 
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J  E  A  NN  O  T. 

Oh  5  cela  11e  feroit  rien  ,  car  Pierrot  lui 
tient  compagnie  tant  qu'a  veut. 

OCTAVE. 

Je  fçai  un  fecret  pour  vous  faire  refpec- 
ter  chez-vous.  Quittez  vôtre  Robe  *  ôc 
faites-vous  d'Epée* 

J  E  A  N  N  O  T. 

Ah  3  ah  3  il  eft  bon  là  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Apurement.  Un  homme  d'épée  eft  tou¬ 
jours  maître  chez-luij  &  quelquefois  chez 
Ion  voiim  auiïi. 

JE  ANNO  T. 

Oh  3  s'il  ne  tient  qu'à  cela  *  je  me  ferai 
recevoir  à  la  Guerre  5  j'ay  la  phifionomie 
toute  propre  pour  les  batailles* 
OCTAVE. 

Pour  faire  preuve  de  vôtre  courage  3  il 
faut  commencer  par  dompter  l'efprit  de 
vôrre  femme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Malepefte  !  quelle  victoire  pour  un  coup 
d'eirai  ! 

JEANNOT  a  Jlrlec/wn. 

C'eft  à  caufe  de  cela  que  je  le  veiiXjmoy, 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  11e  m'y  oppofe  pas  3  Moniteur. 

JEANNOT  a  Ottave. 

Venez-vous-en  ayec  moy  3  &  je  m'en 

vais 


L'Opéra  de  Campagne.  2  y 

Tais  dire  à  ma  femme  tout  devant  vous 5 
Ma  femme,  je  veux  abfolument. . . .  Mais 
la  voila  qui  vient.  Allez-vous-en  vite ,  je 
lui  veux  parler  tout  feul. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  le  mâle, 

SCENE  VL 

« 

Madame  PRENELLE  ,  JEANNOT* 
Mad.  PRENELLE. 

"\^ Enez-ça ,  Jeanno't. 

JEANNOT/f  radoucijfant . 
Plaît-il ,  ma  Mourette  ? 

Mad.  PRENELLE. 

Quelles  affaires  aviez-vous  avec  ce  jeu* 
îie  homme  ? 

JE  ANN  O  T. 

Oh ,  rien ,  ma  Bouchonne  ?  C’eft  qu’il 
étoit  là  ,  &  je  fuis  venu  ,  ôc  le  voila  qui 
s’en  va. 

Mad.  PRENELLE. 

Vous  lui  parliez  de  quelque  chofe  î 
J  E  A  N  N  O  T. 

Hé,  mais. . . . 

Mad.  PRENELLE. 

Hé  ? 

Tome  V, 
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JEANNOT. 

C’eft  lui  qui  m'a  demandé  quelle  heure 
il  eft  ,  &  je  lui  ay  dit  ,  qu’il  aille  voir  à 
l’Horloge ,  &  que  je  ne  fuis  pas  Ton  valet. 

Mad.  P  RE  N  ELLE. 

Quoy  ;  vous  avez  la  hardielfe  de  me 
mencir  ?  Regardez-moy  là.  Pierrot  m’a 
dit  que  ce  jeune  homme  en  veut  à  The- 
refe  ,  vous  n’avez  qu’à  me  venir  parler  de 
cette  affaire  là. 

JEANNOT. 

Bon  !  eft-ce  que  je  fonge  à  cela  ? 

Mad.  PRENELLE. 

Je  vous  apprendrai  bien  qu’en  mariage 
la  femme  eft  maîtreflè  des  enfans. 

JÈANNOT. 

Je  n’ay  pas  lu  cela  dans  la  Coutume  ; 
&  la  Loy. . . . 

Mad.  PRENELLE. 

La  Loy  eft  une  ignorante. 

JEANNOT. 

Mais  Bartole  a  dit. . .  . 

Mad.  PRENELLE. 

C’eft  à  Bartole  à  fe  taire  quand  je  parle. 

JEANNOT. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

.  Mad.J?RE  NELL  E. 

Vraiment  !  Je  vous  confeille  de  vous 
plaindre  de  la  maniéré  franche  dont  je 
vous  explique  ma  volonté  ! 


L’ Opéra  de  Campatrne. 

jEANNof. 

Cette  franchife  là  ne  m'accommode  pas, 
Mad.  PRENELLE, 
Aimeriez-vous  mieux  les  complaifan- 
■ces  de  ces  femmes  de  Paris  ,  qui  couvent 
leurs  intrigues  fous  la  douceur  feinte 
qu'elles  ont  pour  leurs  maris  ?  Elles  mit- 
tonnent  un  Mary,  elles  le  dorlottent,  l'en- 
voyent  coucher  de  bonne  heure  ,  lui  font 
tous  les  honneurs  de  la  maifon  ;  on  place 
l'Amy  fur  un  petit  tabouret  ,  &  le  Mary 
dans  le  fauteuil  de  commodité  ,  afin  qu'il 
s’endorme.  Il  n’y  a  rien  de  fi  traître  que 
les  careflés  d’une  jeune  femme  à  un  vieux 
mary.  Vive  les  femmes  vertueufes  !  elles 
tiennent  la  bride  courte  à  un  mary  ,  elles 
vont  la  tête  levée  à  la  promenade  ave« 
leurs  Amis. 

JEANNOT.^ 

Oui ,  mais  leurs  Maris  y  font. 

Mad.  PRENELLE. 

Il  eft  vrai ,  mais  elles  les  placent  fur  ïé 
Strapontin  ;  &  dans  les  repas  qu’elles  font 
à  Boulogne  ,  elles  mettent  leurs  maris  fut 
le  pied  des  Clercs  de  Procureur  ,  ils  for¬ 
cent  de  table  quand  le  deflert  vient. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Il  faut  avouer  qu’à  Paris  les  femmes 
vertueyfes  ont  de  beaux  Privilèges  ! 
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Mad.  PRENELLE. 

Oh  bien  ,  je  vous  déclaré  que  je  fuis 
vertueufe  ,  je  veux  jouir  des  mêmes  Pri¬ 
vilèges  ,  &  vous  mener  à  baguette. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Bon  j  bon  !  vous  êtes  vertueufe  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Comment ,  ventrebleu  ,  doutez-vous 
encore  de  ma  vertu  ? 

JEANNOT. 

Non  non ,  ma  petite  Moutonne. 

Mad.  PRENELLE. 

Vous  fçavez  que  je  me  foucie  des  hom¬ 
mes  comme  de  mes  vieilles  pantoufles. 
Par  exemple ,  je  n’ay  pas  la  moindre  avi¬ 
dité  pour  vous  ,  &  fi  cela  m’eft  permis. 

JEANNOT. 

Hé  mais. . . . 

Mad.  PRENELLE. 

C’eft  cela  qui  s’appelle  avoir  de  la  fa- 
gell'e  !  Oh  bien ,  apprenez  à  refpeder  ma 
vertu. 

JEANNOT. 

Vous  faites  bien  du  bruit  avec  vôtre 
vertu. 

Mad.  PRENELLE. 

Je  penfe  que  vous  parlez  encore  de  ma 
vertu  ? 

JEANNOT. 

Pardon ,  ma  Poulette. 
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Mad.  PRENELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  ma  vertu,  .... 
Par  la  mort  ,  j’ay  une  grande  démangeai- 
fon  de  lui  planter  ma  vertu  dans  le  beau 
milieu  du  vifage. 

SCENE  VII. 

PIERROT,  Madame  PRENELLE  , 

J  E  A  N  N  O  T. 

PIERROT. 

HÉ  ,  là  ,  là  ,  vous  faites  plus  de  bruit 
que  moy.  Quelle  honte  eft-ce  là  ? 
Faut-il  qu’un  Mary  querelle  toujours  fa 
Femme  } 

J  E  A  N  N  O  T. 

Mais  ce  n’eft  pas  moy. 

PIERROT. 

Ne  fuis-je  pas  afTez  capable  'pour  vous 
bailler  juftice  ?  (  vers  Jeannot  )  C’a  vous  , 
dites-moy  vos  raifons. 

•  J  E  A  N  N  O  T. 

C’eft  qu’elle  me  difoit. . . .. 

PIERROT. 

Oh  ,  vous  avez  raifon. 

]  E  A  N  N  O  T. 

♦  •  1.  •> 

B  iij 


Mais, 
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Mad.  PRENELLE. 

Si  vous. . . . 

PIERROT  à  Madame  Prenelle. 

Là  ,  là ,  prenez  patience  ,  vous. . . . 

J  E  A  N  N  O  T. 

foin  de  moy  [ 

P  I  E  R  R  O  T. 

Faut  bien  lui  pardonner  Tes  pett  es  Mie- 
vretez  >  car  comme  dit  l’Oriftote,  jeuneflè 
cft  forte  à  palier. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Odtave  me  l’a  bien  dit ,  que  tant  qu’on 
»’a  qu’un  habit  noir  &  un  rabat ,  on  n’elfc 
qu’un  fot  en  mariage.  Je  m’en  vais  tout 
4e  ce  pas  prendre  un  habit  de  guerre.  (  Il 
s’en  va.  ) 

SCENE  VI  IL 

PIERROT,  Madame  PRENELLE. 

PIERROT. 

IL  me  femble  que  Moniteur  le  Bailly  efl: 
bien  coriafle  aujourd’hui. 

Mad.  PRENELLE. 

Ce  jeune  homme  qui  lui  parloit ,  caufe 
bien  du  defordre  dans  cette  famille.  De¬ 
puis  que  Therefe  l’a  apperçu,elle  efl:  toute 
rêveuie ,  elle  ne  boit  ny  ne 'mange. 
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PIERROT. 

C’eft  une  chofe  étrange  ,  qu’il  ne  faut 
que  Ja  veuc  d’un  jeune  homme  pour  bou- 
leverfer  une  fille  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Je  mettrai  Therefe  dans  un  Convent 
dès  aujourd’hui. 

PIERROT. 

C’eft  bien  fait. 

Mad.  PRENELLE. 

Et  demain  ,  je  pars-pour  aller  à  Paris. 

1MERROT. 

Oh, c’eft  mal  fait.  J’ay  intérêt  que  vous 
ne  quittiez  point  la  maifbn, 

Mad.  PRENELLE. 

J’ay  refolu  d’aller  voir  à  l’Opera  tout 
mon  faoul.  J’y  ferai  jour  &  nuit  ;  j’y  boi¬ 
rai  5  j’y  mangerai  ;  j’y  coucherai  ;  j’y .... 
Ah  !  L’Opera  ,  c’eft  la  fource  de  tous  les 
plaifirs  ,  il  n’y  a  que  cela  de  parfait  au 
monde. 

PI  E  R  R  O  T. 

Oh ,  ca  n’eft  pas  vrai. 

Mad.  PRENELLE. 

Et  tu  ne  l’as  jamais  vu ,  Pierrot. 

PIERROT. 

Ny  vous  non  plus.  Mais  quand  on  a  de 
l’efprit  ,  on  connoît  tout  ,  &  je  vous 
foutiens  que  la  Mufique  eft  une  choie. . . . 
là. . . .  qui  entre. . . .  qui  fe  glifte  par. . . . 

B  iüj 
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comme  qui  dirait - tenez _ Enfin  o» 

fcait  bien  ce  que  c’eft  que  la  Mufique*. 
Mad.  P  RE  N  ELLE. 

Mon  pauvre  Pierrot  ,  ce  n’eft  pas  la 
Mu/ique  qui  fait  le  charme  de  l’Opera. 
PIERROT. 

He  bien  ,  fi  c’eft  la  danfe ,  je  prouve. ... 

Mad.  PRENELLE. 

Ce  n’eft  point  la  danfe  non  plus  ;  car  on 
m’a  dit  que  tons  les  gens  du  bel  air  ne 
vont  à  l’Opera  ,  ny  pour  voir  ny  pour  en¬ 
tendre,.  &  qu’ils  y  ont  plus  de  plaifir  que 
les  autres..  1  A 

PIERROT. 

Ce  plaifir  là  eft  admirable  ! 

Mad.  PRENELL  E. 

Ce  font  des  charmes,des  enchantemens; 
des  Dieux  avec  des  DeelTes  ;  &  il  fe  mêle 
parmi  tout  cela ,  dit-on ,  un  certain  je  ne 
içai  quoy ,  qui  fait  qu’on  fent. ... .  Ah ,  je 
voudrais  déjà  y  être  i 

PIERROT. 

Hé  bien  ,  c’eft  à  caufe  de  cela  qu’il  ne 
faut  pas  que  vous  y  alliez ,  car  Monfieur 
vôtre  mary  ne  le  trouve  pas  bon  ,  ny  mov 
non  plus.. 

Mad.  PRENELLE. 

Quoy  tu  prends  fon  parti  contre  moy  » 
PIERROT. 

.Tenez  ,  pour  toute  autre  choie  ,  que- 
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telle z -le  ,  batfez-le  ,  c’eft  le  devoir  d’une 
femme  vertueufe.  Mais  quand  vous  vou¬ 
lez  faire  quelque  chofe  contre  mon  con- 

feil _ Enfin, tant  y  a,  je  ne  le  veux  pas., 

Mad.  PREN.ELLE. 

Gomment  donc  ? 

PIERROT. 

Vôtre  Mary  ,  veux-je  dire,  ne  veut  pas,, 
non  il  ne  veut  pas  que  vous  alliez  à  Paris 
êc  je  vous  ferai  bien  voir  qu’il  eft  le  maître., 
Mad.  P  R  EN  ELLE. 

Je  me  moque  de  tout, je  veux  voir  l'O-- 
pera  ,  je  veux  voir  l’Opera.  (  Elle  s’en  va.) 

PIERROT  féal. 

Il  faut  qu’elle  foit  bien  enforcellëe  de 
cette  folie  là ,  puis  qu’elle  regimbe  contre 
moy  !  Il  faut  pourtant. . ....  (  Il  s’en  va.  ) 

S  C  E  N  E  I  X. 

A: RL  E  Q^U  I  N  à' un  côté  du  Théâtre  „ 
&  C  O  L  O  M  B  I  N  E  de  l’autre. 

ARLE  QJU  I  N  fans  voir  Colombîne.. 

OH  ,  voila  qui  eft  fait  ,  l’affaire  ne: 

ïçauroit  manquer  ;  mais  je  voudrais» 
bien  voir  Colombîne.  (  appercevant  Co- 
lombine  )  Hé  bon  jour  ,  ma  pauvre  Co- 
lambine  ,  comment  te  portes-tu  ?. 

R  v- 
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,  ÇOLOMBINE. 

Ne  tavifes  pas  de  m’appeller  Coîom- 
me  devant  le  Dodeur,  tu  me  ferois  per¬ 
dre  ma  fortune  J  II  me  croit  une  fille  dtr 
con  equence,  &  U  Cn  rabattroit  plus  de  la 
moitié  ,  s  il  nie  voyoit  familiarifer  avec 
,  Un  raqum  comme  toy. 

A  K  LE  QU  I  N. 

Uh  »  Pard°n ,  fi  je  manque  de  refped  k 
Une  gnfette  comme  vous. 

COLOMB1NE. 
Laiüons-là  les  complimens. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
omment  as-tu  donc  fait  pour  charmer 
ce  viettx  Dodeur  > 

COLOMBINE. 

Je  me  fuis  fait  recevoir  Déeflè  à  l’Aca- 
L^fcde  ^u%ue  »  &■  Jay  déjà  pris  mes- 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh ,  cela  fe  prend  d’abord  en  entrant.. 

COLOMB  INE. 

Il  faut  avouer  que  le  Théâtre  eft  à  une 
îihe  ,  ce  que  la  bordure  eft  au  tableau. 

'  A  R  L  E  QU  I  N. 

Avant  que  d’entrer  en  matiere,apprens- 
“°y  un  Peu  des  Nouvelles  de  Paris.  Qu’y 
dit-on  ?  Qu’y  fait-on  ;  Comment  y  va  Ur 
commerce  ? 
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COLOMBINE. 

On  m’écrivit  hier  de  Paris  ,  que  les 
hommes  y  font  bien  renchéris  depuis  que 
la  Campagne  eft  commencée. 

arlequin. 

Je  croy  qu’en  recompenfe,les  femmes  y 
feront  bien  ramendées. 

COLOMBINE. 

Bon  !  Il  y  en  a  qu’on  donne  pour  rien , 
&  fi  ,  on  n’en  a  pas  le  débit.  La  derniere 
fois  que  je  fus  à  la  Foire  des  Thuilleries  , 
il  y  avoir  tant  de  cette  marchandife  là  ,  & 
fi  peu  de  Marchands ,  que  je  crus  que  le 
commerce  alloit  périr. 

A  'R  L  E  QU  I  N. 

Oh ,  le  commerce  galant  ne  manquera 
jamais ,  tant  qu’il  y  aura  dans  Paris  de  ces 
Officiers  à  manteau  noir  ,  qni  choififl’ent 
l’Eté  pour  faire  leur  quartier  d’Hyver  au¬ 
près  des  femmes.  . 

COLO  M  BINE. 

Quoy  j  De  ces  petits  Blondins  ,  qui  de- 
penfent  en  poudre  &c  en  mouches, ce  qu  ils 
épargnent  en  dentelles  &  en  longs  che¬ 
veux  ?  Fy  !  cela  n’eft  bon  que  pour  garnir 
un  Strapontin ,  mettre  le  tein  des  Dames 
à  l’abri  du  Soleil  &  de  la  pluye ,  ramaller 
un  éventail  ,  enfin  pour  les  menus  offices 
de  la  galanterie  3  mais  pour  la  realite ,  vi¬ 
ve  les  Plumets. 
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arlequin. 

Oh ,  chaque  fruit  a  fa  faifon  ;  &  filer 
Uümcts  font  plus  de.fracas  à  l'honneur  des  : 

âmes,  les  petits  Chapeaux  font  moins» 
d  ombrages  aux  Maris.. 

COLOMBINE. 

D  accord  ;  &  ils  ne  lailfent  pas  d'être- 
recherchez  dans  les  occalîons  ,  à  caufe  de 
la  difette. .  Les  Femmes  .font  , bien  conten¬ 
tes  d'en  avoir  un  à  quatre  ou  cinq,  &  l'on- 
voit  tel  de  œs, petits  Meilleurs  là  dans  la 
grande  allee  ,.. qui  delfraye  en  même-tems 
trois.compagnies.  differentes-  :  Une  chan— 
lonnette  à  celle-ci , .  un  quolibet  à  celle- - 
la ,  une  cabriole  à  la  troifiéme.  Trop  heu- 

bat‘  5  ^ui  Peut  attxaPer  Ie  gand  ou  la  ta-- 

A  R  LEQUI.N,. 

Ou  le  mouchoir  J 

COLOMBIN  E. 

Enfin  ,  mon  pauvre  Arlequin  ,  on  eft 
fi- affamé  de  galanterie  aux  Thuilleriés, 
^[iieiî-*tat  qu  une  Dame  ouvre  une  lettre  * 
qui  vient  dé  1  Armee  5  toutes  les  femmes 
s  aflembîeront  autour  d^elle  y  comme  les» 
Nouvelliftes  autour  de  la^Gazette* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C  a  3  quittons  la  bagatelle  >  3c  parlons 
ÇafFaires.ferieufes^  Mon  Maître  yeutfe 
marier.. 
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COLOMBINE. 

Qu o y  pardevant  Notaire  1  Ah  r 

arlequin. 

Oui ,  fe  marier  en  mariage.  Il  y  a  trois 
ans  que  nous  courons  toute  l’Europe  pousr 
trouver  une  fille  qui  nefoit  pas  coquette. 
COLOMBINE. 

Vous  pouviez  courir  encore  le  refte  dm 
Monde. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  croy  pourtant: que  nous  avons  trouve 
la  pie  au  nid.  Il  y  a  là-dedans  une  petite 
fille  de  quinze  ans  ,  que  fa  Mere  a  tenue 
enfermée  à  la  clef  depuis  l’enfance,. &  qui 
n’a  jamais  vu  d’autre  homme  que  fon  Pere^ 
Parbleu,  celle-là  n’aura  pas  pu  apprendre 
Part  de  la  Coquetterie,. 

C  O  L  O  MBINE. 

Non ,  mais  elle  en  aura  le  fond,. 

ARLEQUIN. 

Enfin  mon  Maître  en  efï  amoureux  ,  &. 
veut  l’époufer.  Il  faut  que  tu  nous  aides  à 
faire  ce  mariage  là. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  depuis  que  je  me  fuis  mife  à  lâ 
Mufique  ,  je  ne  me  mêle  plus  de  ces  for¬ 
tes  d’affaires,  qui  durent  autant  que  la  vie,. 
On  en  a  toujours  dès  reproches.  Pour  un- 
mariage  de  Théâtre  ,  encore  paffe  >  ca®. 
aufli-tôt  fait,,  auffi-tôt  rompu,. 
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ARLE  QJJ  I  N. 

Diantre  !  Si  ces  mariages  là  étoient  en 
ufage  pour  tout  le  monde  ,  les  Notaires 
n’auroient  gueres  de  pratiques. 

COLOMBIN  E. 

En  un  mot  ,  je  ne  m'intrigue  plus  que 
pour  des  Nimphes  &  des  Demi-dieux. 
ARLE  Q_U  I  N. 

N  as-tu  point  encore  marié  quelque  De¬ 
mi-dieu  avec  quelque  quart  de  Décile  ? 

COLOMBINE. 

Paix ,  voila  mon  Jaloux. 

ARLE  QUI  N. 

Il  faut  pourtant  que  je  te  parle.  LailTêr- 
moy  faire  ,  ne  te  mets  pas  en  peine. 

SCENE  X. 

ARLE QJJ IN,  LE  DOCTEUR, 

COLOMBINE. 

ARLE  Q_U  I  N  an  DoHeur  qui  Ce  place 
entre  lui  &  Colombme. 

JE  vous  demande  pardon.  Je  veux  lça~ 
voir  d’elle  ..  . 

LE  DOCTEUR, 

C  eft  de  moy  qu'il  faut  fçavoir  ,  car  je 
JuisDofteur.  Il  fait  en  cet  endroit  une  Tira¬ 
de  ad  libitum.  Arlequin  feint  de  1‘ écouter  » 
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6?  paffe  du  coté  de  Colombine.  Le  Dofleur 
qui  s3 en  apperçoit  ,  fait  paffier  Colombine  de 
Vautre  coté  ,  &  continué  toujours  de  parler  9 
j  ufiqu  a  ce  qu3  Arlequin  s'impatientant  3  tire 
f  m  épée  de  bois  ,  &  reconduit  le  Do  fleur  k 
grands  coups  ,  &  finit  ainjï  le  premier  Afle. 

ACTE  IL 

SCENE  I. 

O  CT  A  VE  3  ARLEQUIN. 

ARlequin  dit  a  Oflave  ,  que  Madame 
Prenelle  confient  qu  on  donne  un  Opéra* 
chez  elle  3 quon  le  jouera  dans  la  Salle  d3  An* 
dience  de  Monfieur  le  Bailli  3  &  quelle  mê¬ 
me  y  veut  faire  un  relie .  Oflave  s3  en  ré  jouit  y 
&  dit  a  Arlequin  3  que  te  Bailly  a  voulu  pro¬ 
fiter  du  confeil  quil  lui  avoit  donné j  qu’il  4 
quitté  la  Robbe  y  &  a  pris  une  épée  \  quil  V & 
vu  de  loin  dans  cet  équipage  la  ,  ç£*  dans  h 
rrJme-tems  il  arriva 
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SCENE  1 1. 

JEANNOT,  OCTAVE, 

ARLEQUIN. 

JEANNOT  j  æzw  //»  Baudrier  par 
dejftu  fon  Pourpoint  ,  un  Chapeau  en  pain 
de  fucre  avec  une  vieille  plume  de  coq  >  (J" 
une  Epée  toute  roüillée. 

HÉ  bien  ,  morbleu ,  qu'en  dites-vous  * 
Il  Je  prornene  ferement  fur  le  Thedtre. 
OCTAVE. 

Vous  avez  l’air  tout  à  fait  martial. 

ARLEQUIN. 

On  vous  prendroit  ponr  un  Coq-d’Indej; 
un  Colonel  Indien  ,  veux-je  dire. 

J  E  ANN  O  T. 

Eh  ?  N’eft-il  pas  vrai  que  ma  Femme- 
va  toujours  trembler  devant  moy  ? 
OCTAVE. 

La  terreur  de  vos  armes  l’a-t-elle  fait: 
confentir  ? 

JEANNOT. 

Oh  ,  tout  va  bien. 

OCTAVE. 

Quoy,elle  veut  bien  me  donner  Thcrefe?: 

JEANNOT. 

D’abord  je  l’ay  apperçuë  de  loin,. 
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ARLEQUIN. 

Hé  bien  ? 

JEANNOT. 

Elle  ne  m’a  pas  vu  ,  elle  ;  &  je  ne  veux 
pas  encore  lui  palier,  jufqu’à  ce  que  je  me 
fois  accoûtumé  à  être  fier,. 

A  R  L  E  <^U  I  N. 

En  attendant  que  Monsieur  le  Bailly  ait 
aquis  le  degré  de  fierté  necelfaire  ,  je  fuis 
d’avis  d’aller  fonger  à  mon  déguifement. 
(  U  parle  à  l’oreille  d’Oclave  ,  £ÿ~  s‘en  va,  ) 

La  Scene  que  je  viens  d'écrire  efl  encore 
tres-plaifunte  ,  par  le  jeu  qu  Arlequin  y  fait 
en  donnant  au  Bailly  tantôt  un  coup  de  pied 
tantôt  un  coup  de  bâton  ,  &  par  d’antres  fin - 
geries  très- agréables  ,  qui  font  du  jeu  Italien  , 
Çr  qui  font  infeparables  de  l’ ail  ion. 


SCENE  III. 

JEANNOT,  OCTAVE. 
JEANNOT. 

REgardez  bien  ce  que  je  vous  dis  au¬ 
jourd’hui  !  ou  vous  ferez  mon  Gen-- 
dre  ,  ou  je  ne  ferai  pas  vôtre  Beaupere. 

O  CT  A  V  E, 


Ce  fera  l’un  ou  l’autre. 

JEANNOT. 

Pour  vous  montrer  que  j’ay  tout  pou» 
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voir  chez-moy  ,  je  vais  vous  faire  parler  h 

Therefe. 

OCTAVE. 

A  Therefe  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Dame ,  voila  comme  fy  vais ,  moy  J 
OCTAVE. 

'Mais  Madame  vôtre  Femme  porte  tou¬ 
jours  la  clef  de  la  chambre  dans  fa  poche. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oh  ,  oh  ,  je  me  gaulle  de  ma  femme-. 
Je  me  fuis  emparé  de  la  clef. 

OCTAVE. 

Et  comment  i 

]  E  A  N  N  O  T. 

Aile  Pavoit  lailfée  fur  la  table  ;  aile  étoit 
fortie ,  &  mord  y  ,  voyant  cela,  je  l’ay  pri- 
fè.  Hé  ?  Qu'en  dites- vous  ? 

OCTAVE. 

L'aétion  eft  vigoureufe. 

JE  iNNOT. 

Attendez-moy  là,  je  veux  vous  faire 
voir  mapuiifànce.  (  Il  rentre  cbez-lui  ) 
OCTAVE  féal. 

Que  je  fuis  heureux  !  Je  vais  donc  par- 
lei  à  Therefe  -  Mais  quelle  timidité  me 
failît  ?  Le  cœur  me  bat  ,  je  friflonne. 
Quoy  donc  ?  un  Enfant  me  fait  trembler, 
moy  qui  me  fuis  aguerri  pendant  dix  ans 
auprès  de  nos  plus  fieres  Parihennes  ?  Ah  i 
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c’eft  qu'une  Vertu  naturelle  &  innocente* 
infpire  plus  de  refpeét ,  que  la  fierté  affec¬ 
tée  de  nos  Prudes  de  profeflion. 

J  E  A  N  N  O  T  revenant  avec  ThereCe, 

Je  vous  dis  que  vôtre  Mere  m’a  donné 
'permiffion  . , . 

THERESE  à  Jeannot. 

Au  moins ,  vous  m’en  aluirez  . . .  Ah  ! 
JEANNOT. 

C’eft  moy  qui  vous  commande  abfolu- 
ftient  d’aimer  Monfieur. 

THERESE. 

Oh  ,  je  fuis  bien  obéïlfante ,  mon  Papa». 
’  JEANNOT.  ** 

Je  vous  marie  dès  à  prefent  enfemble, 
te  je  m’en  vais  faire  voir  à  ma  Femme  ce 
que  c’eft  qu’un  Mary  dans  le  mariage. 


SCENE  IV. 


OCTAVE,  THERESE. 

OCTAVE  à  part. 

LE  refpeét  &  la  crainte  m’empêchent 
de  parler  ;  le  tête  à  tête  m’embarralle 
beaucoup  plus  qu’elle. 

T  H  E  R  E  S  E. 

Qu’eft-  ce  donc  ,  Monfieur  ,  vous  étiez 
tantôt  fi  joyeux  de  me  voir  à  ma  fenêtre  ? 
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pourquoy  êtes-vous  trille  à  prefent  ?  Eft- 
ce  que  vous  ne  me  trouvez  plus  lî  jolie  de 
près  que  de  loin  ? 

OCTAVE. 

Vous  interprétez  mal  les  effets  du  plailîr. 

THERESE. 

Je  croyois ,  moy  ,  que  le  plailîr  rendoit 
guay  ? 

OCTAVE. 

On  voit  bien  que  vous  ne  connoifTez 
pas  encore  le  vrai  plailîr. 

THERESE. 

J  ay  pourtant  été  bien-aile  quand  mon 
Pere  m'a  dit . . .  Helas  1  ce  qu'il  m'a  dit 
me  fait  voir  qu'il  me  veut  plus  de  bien  que 
ma  rncre. 

OCTAVE. 

Qu'elle  efl:  barbare  cette  Mere  de  vous 
traiter  lî  {mal  i  Mais  je  la  mettrai  à  la 
raifon. 

THERESE. 

Oh,  elle  efl  plus  méchante  que  vous. 

OCTAVE. 

Cette  naïveté  me  charme.  Non  ,  tour 
1  elprit  frelatte  de  nos  Coquettes  ne  vaut 
pas  cette  ümplicité^ 

THERESE. 

Qu'eft-ce  donc  que  cela  lignifie  ?  Vous, 
parlez  tout  feul  ,  Monlieur.  Efb-ce  que 
Ie  “Jay  pas.  aflez  d’efprit  pour  vous  ,  qua 
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vous  n’écoutez  pas  feulement  ce  que  je 
vous  dis  ? 

OCTAVE. 

Au  contraire ,  c’elt  le  plailîr. 

T  H  K  R  t  S  fc. 

Oh  j  le  plailîr  !  toujours  le  plailîr  !  Oh 
bien  ,  je  veux  que  vous  m’écoutiez.  Je 
veux  vous  dire  que  ma  Mere  me  fait  mou¬ 
rir  de  chagrin  ,  elle  veut  me  mettre  dans 
un  Convent.  Mais  elle  avoit  beau  me  di¬ 
re, je  fenrois  quelque  chofe  là,  '  fp  touchant 
au  cœ  r  )  qui  me  difoit  que  je  ferois  plus 
aife  d’être  mariée  ;  &  je  fens  encore  bien 
plus  cela ,  depuis  que  je  vous  ay  vu. 

O  O  T  A  V  E. 

Et  fera-ce  moy ,  qui . 

THERESE. 

Il  faudra  bien  que  ce  foit  vous  ,  puis 
que  mon  Pere  l’a  dit. 

O  T  A  V  E. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre 
combien  je  vous  aime  1 

T  H  V  R  E  S  E 

Étoit-ce  cela  que  vous  me  vouliez  dire  „ 
quand  vous  me  failîez  tant  de  lignes  avec 
la  tête ,  avec  les  mains  3 

OC  CAVE. 

Oui ,  tout  cela  vous  difoit  que  je  vous 
adore. 
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THERESE! 

Je  m’en  fuis  bien  douté. 

OCTAVE. 

Vous  voulez  donc  bien  être  mariée 
avec  moy  ? 

THERESE. 

Voila  une  belle  demande  !  Je  vous  en 
prierais. 

O  C  T  A  V  E. 

'Vous  ferez  donc  tout  ce  que  je  vous 
dirai  > 

THERESE. 

Oui ,  tout ,  tout ,  tout.  Ah  !  voila  dé¬ 
jà  mon  Pere ,  il  ne  nous  lailîe  çueres  en- 
iemble.  & 

SCENE  V.  ' 

OCTAVE,  JEANNOT. 

THERESE. 

OCTAVE. 

JE  fuis  le  plus  heureux  homme  du  mon¬ 
de,  vôtre  Fille  m’aime. 

JEANNOT. 

Elle  vous  aime  ,  parce  que  je  le  lui  ay 
commandé.  Voyez  ce  que  c’eft  que  l’au¬ 
torité  d’un  Pere. 
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OCTAVE.^ 

Monfieur  ,  je  compte  fur  vôtre  parole, 
&  fur  vôtre  cœur.  (  a  Therefe  )  Je  vais 
tout  mettre  en  ufage  pour  vous  rendre 
heureufe. 

-,  THERESE. 

Au  moins  ,  n’allez  pas  oublier  tout  ce, 
que  vous  me  promettez. 

OCTAVE. 

Non ,  Charmante ,  je. . . . 

J  E  A  N  N  O  T. 

Que  je  fuis  aife  de  voir  qu’ils  s’aiment 
malgré  ma  femme  !  c’eft  moy  qui  fais  ce¬ 
la  de  ma  tête. 

OCTAVE. 

J’entends  quelqu’un  qui  vient.  Je  vole 
pour  tout  difpofer. 

THERESE. 

Ah  !  fi  c’étoit  ma  mere  ! 

JEANNOT. 

Vôtre  mere  eft  une  fotte;&  il  me  prend 
envie  de  vous  marier  à  fa  barbe.  (  Il  volt 
fa  femme  &  il  commence  a  trembler.  )  La 
Voila.  Ne  dites  pas  que  c’eft  moy  qtfi 
vous  ay  fait  fortir  de  vôtre  chambre. 
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SCENE  VL 

Madame  PRENELLE,  THERESE»’ 
J  E  A  N  N  O  T  derrière  elle, 

Mad.  PRENELLE. 

J’Ay  entendu  la  voix  de  Therefe.  (  a 
Tkerefe  )  Comment  donc ,  petite  fille  > 
Qui  vous  a  donc  ouvert  la  porte  de  vôtre 
chambre  ? 

THERESE. 

C'eft 

JE  ANN  O  T  derrière, 

C'eft .... 

Mad.  PRENELLE/è  tournant  der * 

riere  elle, 

Qu'eft-ce  que  j’entends  ; 

THERESE. 

C’eft  ....  Elle  s'eft  ouverte ,  ma  Mere; 

Mad.  PRENELLE. 
Juftement.  J’ay  laifte  la  clef,  &  mon 
benêt  ,  mon  impertinent  de  Mary  s'en 
fera  emparé  1  Je  le  relancerai  bien  tantôt  » 
Allons  ,  fuivez-moy. 

THERESE  voyant  que  fan  Ptre  n’a- 
vanre  point. 

Quel  homme  que  mon  Pere  » 

Mad. 
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Mad.  PRE  NE  L  LE. 
ïl  me  le  payera  ,  vôtre  for  de  Pere. 
Elles  rentrent  ,  &  après  quelles  font  ren¬ 
tres  ,  Jeannot  quiles  a  conduites  de  l’œil ,  re- 
vient  feul . 

J  E  A  N  N  O  T  feül. 

C'eft  une  fotte  chofe  que  le  naturel  1 
J’ay  beau  vouloir  ne  point  craindre  ma 
Femme  ,  je  ne  fçaurois  en  venir  à  bo  te  J 
Il  faut  pourtant  me  defaccoutumer  d'avoir 

Eeur  d’elle.  Une  fois ,  je  fuis  plus  fort ,  & 
:  plus  grand.  Ouais  !  mais  qu’eft-ce  qui 
me  manque  donc  ,  que  je  fuis  fi  craintif  * 
Allons ,  courage ,  fuivons-la  de  loin ,  afin 
•que  mon  cœur  Ce  fortifie  petit  à  petit. 


SCENE  VII. 


ARLEQUIN,  PASQ^UARIEL,’ 


ARlequin  vient  d’un  côté  ,  &  dit  qu’il 
cherche  Pafquariel  pour  faire  travailler 
A  V  Opéra  qu’on  doit  joüer  chez  Madame  Pre- 
nelle.  Pafquariel  vient  de  Vautre  côté ,  cher - 
chant  auffi  Arlequin  \  &  après  un  jeu  Italien 
des  meilleurs  &  aes  plus  divertijfans  qu’on  ait 
^amau  veu  fur  le  Théâtre  ,  Pafquariel  dit 
qu’il  faut  avertir  Therefe  ,  de  l' Opéra  qu’on 
doit  jouer  de  ce  qu’elle  doit  faire.  Il  difte 
Tome  V.  C 
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me  lettre  a  Arlequin  ,  qui  l’écrit  d’une  ma¬ 
niéré  la  plus  grotefque  du  monde  ,  avec  des 
culbuttes  j  des  pojtures  ,  &  autres  bouffonne¬ 
ries  charmantes.  Après  quoy  Pierrot  vient  qui 
les  furprenà  ,  &  voyant  que  Pafquariel  veut 
entrer  chez,  le  Bailly  ,  il  fe  campe  devant  la 
porte  ' du  logés  pour  l’en  empêcher.  Mais  Paf¬ 
quariel  prend  fa  fecouffe  ,  &  fautant  par  def- 
fus  la  tête  de  Pierrot  ,  entre  par  la  fenêtre 
chez  le  Bailly  ,  donne  la  lettre  k  Therefe  ;  (y 
dans  le  moment  r effort  par  le  même  endroit , 
&  s’en  va  trouver  Arlequin  qui  cjl  déjà 
parti. 

SCENE  VIII. 

JE  ANN  O  T,  PIERROT. 

PIERROT  a  part. 

VOici  mon  Maître  tout  à  propos. 

Servons-nous  de  Ton  autorité  ,  pour 
empêcher  Madame  Prenelle  d’aller  à  Pa¬ 
ris.  (  a  'jeannot  )  Moniteur  mon  Maître  , 
j’ay  une  petite  harangue  à  vous  faire. 
JEANNOT. 

C’a  ,  voila  l’autre  !  Ce  n’eft  pas  allez 
d’avoir  à  furmonter  une  femme  diablelïè  ! 
PIERROT. 

Hem. ...  Il  y  avoit  une  fois  un  Philo- 
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fophe  dans  la  Philofophie.  Ce  Philofo- 
plie  étoit  Grec. ...  ou  Normand  ,  je  ne 
lçais  lequel.  Tant  y  a  qu’il  s’appelloic 
Plu. ...  Platon.  Il  difoit  que  le  mariage 
eft  une  charrue  ;  le  Mary  c’eft  le  Rouflin 
qui  la  tire  ,  &  la  Femme  c’eft  le  Collier» 
Orfus  donc  ,  fi  la  femme  eft  le  Collier  de 
mifere  ,  imaginez-vous  que  vous  êtes  le 
Rouflin.  Or  fl  vous  êtes  un  bon  Rouf- 
fln ,  vigoureux,  &  bien  empoitraillé,  vous 
ferez  franc  du  Collier  ;  C’eft-à-dire,  maî¬ 
tre  de  vôtre  femme  ,  &  la  Charrette  du 
mariage  ira  bon  train  :  Mais  pofé  le  cas 
que  vous  ne  foyez  qu’un  Criquet ,  fleube 
Sc  dibile  ,  le  Collier  vous  gourmandera  , 
la  première  orniere  vous  fera  chopper ,  & 
voila  la  Charrette  à  tous  les  Diables. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Monfieur  Pierrot,  je  vois  bien  que  vous 
vous  gauflez  de  moy.  Dame  ,  à  la  fin  je 
me  fâcherai, 

PIERROT. 

Vous  n’y  êtes  pas  !  Toute  ma  phrafe 
n'aboutit  qu’à  vous  faire  prendre  le  mors 
aux  dents  comme  vôtre  femme. 

]  E  A  N  N  O  T. 

Bon  ï  Et  tu  prends  toujours  fon  parti 
contre  moy  ? 

PIERROT. 

J’ay  tort  ÿ  &  elle  abufe  de  ma  corrif» 

C  ij 
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pondance  pour  elle.  Hé  Mr.  une  fois  en 
la  vie  prenez  le  gouvernail  du<timon. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Il  y  a  long-temps  que  j'en  ay  envie. 

PIERROT. 

Il  faut  commencer  par  un  article.  Vô¬ 
tre  femme  veut  aller  à  Paris,  n'eft-ce  pas  ? 

]  E  A  N  N  O  T. 

Oüi ,  je  le  veux  bien  aufli. 

PIERROT. 

Morbleu  ,  vous  ne  le  voulez  pas  vous. 
Ah ,  ah ,  ah  !  ^ 

JE  ANN  O  T. 

Aflurément.  Voyez  comme  tout  le 
monde  m'obeït  depuis  que'j'ay  l'épée  fur 
la  hanche  !  J'ay  envie  de  ne  la  point  quit¬ 
ter  ,  je  coucherai  avec. 

PIERROT. 

Voila  vôtre  femme.  Tenez  feulement 
pied-ferme  ,  pendant  que  j'attaquerai  la 
Demy-fune. 


SCENE  IX. 

Madame  PRENELLE  ,  JEANNOT , 
PIERROT. 


Mad.  PRENELLE  k  Jeannot. 


QUe  veut  dire  cette  Mafcarade  ?  Oh , 
je  vous  apprendrai  que  le  Plumet  ne 
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ne  fait  pas  peur  aux  femmes.Que  vouliez- 
vous  faire  de  ma  fille  l 

J  E  A  N  N  O  T. 

Vôtre  fille  eft  bien  ma  fille ,  peut-être  î 
PIERROT  à  Jeannot. 

Courage  ! 

Mad.  PRENELLE. 

Il  faut  qu’il  foit  y vre ,  Pierrot  ?  Il  perd 
le  refpeôfc. 

PIERROT  Je  (juarrant. 

Hem. . . . 

J  E  A  N  N  O  T. 

Je  fuis  le  maître  de  la  Charrette.  De¬ 
mandez  plutôt  à  Pierrot ,  c’eft  Pluton  qui 
l’a  dit. 

Mad.  PRENELLE  s'emportant. 

Mercy  de  ma  vie  ! 

PIERROT  à  Madame  Prenelle. 

Oh  ,  tout  bellement.  Pour  en  cas  d’au¬ 
jourd’hui  ,  je  foutiens  qu’il  a  raifon. 

JEANNOT. 

Ah ,  ah ,  il  y  a  long-temps  que  je  fuis 
las  de  faire  le  fot. 

PIERROT. 

Il  n’y  a  pas  là  le  petit  mot  à  dire,il  fait 
fa  charge. 

Mad.  PRENELLE. 

Ils  font  yvres  tous  deux. 

PIERROT. 

Voici  l’Enigme,  C’eft  que  Monfîeur 

C  iij 
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Vôtre  Mary  &  Maître ,  (  Il  %efon  chapeau 
en  àifant  cela,)  m’eft  venu  trouver  de  lui- 
même  ,  &  il  m’a  dit  :  Pierrot ,  je  ne  trou¬ 
ve  pas  bon  que  ma  femme  aillé  à  Paris. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oui ,  c’eft  moy  qui  lui  ay  dit  tout  cela. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Non  ventrebille. ...  (  c’eft  encore  lui 
qui  parle  )  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
a  Paris ,  je  vous  le  defFends  abfolument. 

JEANNOT. 

Abfolument. 

P  I  E  R  R'O  T. 

Il  faut  qu’une  femme  obe'iflè  à  fora 
mary. 

JEANNOT. 

C’eft  le  jeu. 

Mad.  PRENELLE. 

J’enrage.  Mais  il  faut  ceder  à  la  force. 

(  à  'jeamiot  )  Tu  me  la  payeras. 

JEANNOT. 

Ah  ,  ah  ,  vraiment ,  ce  n’eft  pas  encore 
là  tout.  Allez,  tout  à  l’heure  me  quérir  ma 
«Ue  Therefe,  je  la  veux  marier  à  Octave. 

Mad.  PRENELLE. 

Si  la  patience  m’échappe. . . . 

PIERROT  a  Jeannot. 

Doucement,  Vôtre  femme  &  maîtreflè 
m’a  déjà  parlé  dans  cet'te  affaire.  Elle  m’a 
dit  :  Je  ne  trouve  pas  bon’  que  Jeanno.lt 
donne  ma  hile  à  Oétave. 
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Mad.  PRENELLE. 

Chacun  à  ion  tour. 

PIERROT. 

Non  ventrebille. . . .  (  c’eft  encore  elle 
qui  parle  )  je  ne  le  veux  pas  abfolumentt, 

JEANNOT. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Il  faut  qu’un  mary  obeïfle  à  fa  femme. 
JEANNOT. 

Oh ,  nous  y  voila  ! 

Mad.  PRENELLE  a  Jeannot. 

Oui  vous  m’obeirez.  Vous  croyez- 
donc  me  faire  peur  avec  vôtre  épée  ? 

J  E  AN  N  O  T. 

Oh  que  non  ,  je  ne  la  porte  que  pour 
faire  peur  aux  Voleurs. 

Mad.  PRENELLE. 

Otez-moy  cela  tout  à  l’heure.  (  Elle 
lw  crache  fo>i  epée,  ) 

PIERROT  a  ^eanmt. 

Elle  a  raifon.  Tout  ce  harnois-là  ne 
vous  lied  point. 

Mad.  PRENELLE. 

Allez ,  allez  reprendre  vôtre  Robe  8c 
vôtre  Rabat ,  il  y  a  une  heure  que  vous 
devriez  être  à  vôtre  Andience.  Allez ,  al¬ 
lez  prendre  vôtre  gravité  pour  prononcer. 
JEANNOT  pleurant. 

Je  ne  fçais  à  quoy  il  tient  que  je  ne  me 
jFalje  Dragon.  Jl  s’en  va.  Ç  iiij 
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S  CE  N  E  X. 

Madame  PRENELLE ,  PIERROT. 

Mad.  PRENELLE. 

JE  ne  te  pardonnerai  jamais  la  piece  que 
tu  me  viens,  de  faire. 

PIERROT. 

Point  de  rancune  >  Maîtrefïê.. 

Mad.  PRENELLE. 
M'empêcher  de  faire  ma  volonté,enco~ 
re  palîè.  Mais  m’obliger  à  faire  celle  de 
mon  mary  i  Ah.  J  je  creve,  Que  je  fuis- 
malheureufe  ! 

PIERROT. 

Faifons  la  paix., 

Mad.  PRENELLE. 

Mais  que  ne  me  difiez-vous  vous-mê¬ 
me  :  Je  veux  abfolument. .  .  . 

PIERROT. 

Oh  y  je  n’ay  pas  le  caraétere  de  vous 
commander. 

Mad.  PRENELLE. 

Vous  l’avez  bien  quand  vous  voulez, 
Monlîeur  Pierrot.  Pour  me  confoler  ,  jp 
veux  voir  cet  Opéra  qui  vient  d’arriver,  il 
yaudra  peut-être  bien  celui  de  Paris. 
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PIERROT. 

Taupe  à  cela.  Dès  que  j'aurai  fait  ma 
charge  à  l'Audience. ... 

Mad.  PRENELLE. 

Voila  déjà  le  Prévôt  de  Salles  des  Bal¬ 
lets  ,  qui  vient  me  donner  leçon. 
PIERROT. 

DivertilTez-vous  >  divertilïèz-vous. 

SCENE  XI» 

A  R  L  E  QU  IN  t»  Mettre  à  Danfer  9 
Mad.  PRENELLE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  faifant  beaucoup  de  re¬ 
ver  ence  s  ,  &  des  tours  de  jambes . 

TOut  Paris  convient ,  Madame  ,  qui? 

je  fuis  le  premier  homme  du  monde 
pour.  3 .  .  (  Il  cabriole.  ) 

Mad.  PRENELLE. 

Ou  les  apparences  font  trompeufes ,  ou 
vous  méritez  la  réputation  que  vous  vous, 
êtes  aquife. 

ARLEQUIN. 

Toute  la  jeunellè,  Madame^quf  a  quel¬ 
que  difpolîtion  à...  (il  piroüette)vient  pren¬ 
dre  chez-moy  des  leçons  âe.~..  (entrechat.) 
Mad.  PRE  N  ELLE. 

Tout  vôtre  mérité  e£  dans  vos  allures £ 

G  v 
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6  li-tôt  que  je  vous  av  vu  ,  il  m’a  pris 
envie  de  danfer. 

A  R  LE  (^UI  N. 

On  m’a  toujours  dit  que  ma  phyfîono- 
înie  infpiroit...  (  II  faute  )  Rien  n’eft  plus- 
recherche  en  ce  fiecle-ci  qu’un  vigou¬ 
reux.  . .  (  U  fait  un  tout  de  jambe  )  &  l’on 
peut  dire  que  la  danfe  eft  le  plaîlîr  univer¬ 
sel.  Les  grands  (  il  fait  un  cbajfe .  )  Les  pe¬ 
tits  (  un  autre  chajfe.  )  La  Robbe  (  une  ca¬ 
briole  de  cote,  y  L  Epee  (  une  cabriole  tm 
avant.  )  Tout  danfe  ,  Madame  ,  ou  tout 
devrait  danfer ,  pour  mieux  dire. 

Mad.  PRENELLE. 

Il  n’y  a  que  moy  qui  ne  fçais  point 
danfer.  Que  je  fuis  malheureufe  l 
ARLEQUIN. 

Vous  avez  pourtant  toutes  les  difpoiî- 
tions  neceffaires. 

Mad.  PRENELLE. 

Oui ,  Moniteur  ?  Trouvez-vous  cela  * 

A  R  L  EQU  I  N, 

Marchez.  (  Elle  marche.  )  Vous  avez 
tous  les  principes  des  beaux  mouvemens  * 
il  ne  vous  manque  que  d’être  cultivée. 

Mad.  PRENELLE. 

Si  vous  vouliez  bien  en  prendre  la  pei¬ 
ne  ,  Moniteur. . . 

ARLEQUIN. 

Les  gens  de  ma  profeffion  n’aiment 
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gueres  â  travailler  fur  des  fujets  majeurs. 
Mad.  PRENELLE. 

Oh  ,  je  fuis  encore  en  âge  difciplina- 
ble  ,  &  il  n’y  a  point  de  jeune  fille  qui  ait 
meilleure  intention  que  moy. 

ARLEQUIN. 

Les  vieux  chevaux  ne  font  gueres  pro¬ 
pres  aux  manege.  Mais  il  faudra  donner 
quelque  coup  d’éperon  davantage.  C’a  , 
Madame ,  commençons  par  cette  tête.  (  Il 
lui  prend  la  tête  ,  &  la  lui  hauffe.  ) 

Mad.  PRENELLE. 

Hai  !  hai  !  Vous  voulez  donc  me  faire 
danfer  en  l’air  ? 

A  R  L  E  QUI  N. 

Il  faut  allonger  ce  cou-là  de  demi-pied. 
Allons ,  cette  épaule.  (  IL  lui  donne  un  coup 
fur  me  épaule.  )  Ces  genoux  en  dehors  (  Il 
la  frappe  fur  les  genoux.  Allons,  partez, 

( Elle  danfe.  )  Tara  lara,  ta  ra  la  ra  , 
ta  ra  la.  Et  ce  cul ,  morbleu  ,  &  ce  cul. 

(  Il  lui  donne  un  coup  de  pied  auiul.)  Allons, 
l’air  de  tête  ?  Ricannez  aux  Loges  ?  Vô¬ 
tre  prunelle  ne  dit  rien  ?  Imaginez-vous 
de  voir  vôtre  Amant  dans  les  Codifies, 
Etendez  les  bras.  Non  ,  oüi  ,  vous  n’y 
êtes  pas  ,  fort  bien ,  fort  bien.  Allons ,  la 
main  ,  tournez.  (  Il  la  fait  tourner  fi  vite  , 
quelle  tombe  d’un  côté  ,  &  Arlequin  de 
l’autre. } 
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fiiad.  PRENELLEf»  fe  relevant*. 
Ail>  je  luis  morte..  (  Ils  s’en  vont.  f 


Fin  du  fécond  ASîê.. 
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SCENE  L 

®  A  S  Q^U  A  R  I  EL',  O  CTA  VE.. 

Pi  Afquariel  dit  qu’ Arlequin  &  Colombie 
font-  dans  la  confidence  de  Madame  Pre- 
nelle  ;  que  l'Opéra  efi  difpofé  \  que  Colcmbine*. 
&  Jeannet  font  avec  le  Fiat  aire  dans  la 
Chambre  au  dejfus  de  là  Salle  ,  &  que  par  un 
trou  qui  efi  au  plancher  on  enlever  a  Madame  • 
Frenelle  pour  lui  faire  figner  le  Contrat 
Qu  O  El  ave  &  Therefe  difparoîtront  par  une 
trape  ,  &  que  tons  fe  joindront  dans  la  Cham¬ 
bre  pour  figner  ,  &  que  pour  empêcher  Pierrot 
de  troubler  ce  deffein ,  une  troupe  de  Montres 
F  enlèveront  ,&  le  mettront  k  la  Cave ,  &  que 
tout  cela  fe  fer  a- par  des  Scènes  de  l’Opem 
â’Armiâe  >  qui  viennent  fort  bien  aafujat*. 
Apres, cette  expo  fit  jon ,  ils  s’en  vont. 
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SCÈNE  IL 


Madame  P  R  E  N  E  L  L  E  ,  THERESE^ 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mad.  P  R  E  N  E  L  L  E  a.  Therefe.. 


N  On,  je  ne  veux  point  que  vous  foyea 
mariée.  (  a  Arlequin  )  Enfin  ,  Mon- 
fieur  ,  depuis  deux  jours  elle  ne  parle  que 
4e  mariage» 

ARLEQUIN. 

Fy  !  Vous  êtes  la  première  jeune  fille  r 
qui  fe  Toit  mis  cette  fottife-là  en  tête. 
Mad.  P  RE  N  ELLE. 

Je  vous  dis  que  le  Mariage  eft  le  plus: 
grand  malheur  qui  puilïe  arriver,  à  une 
jeune  fille. 

THERESE» 

Mais  ,  ma  Mere ,  quand  ce  malheur  là‘ 
vous  eft  arrivé  ,  en  avez- vous  été  lï  fâ¬ 
chée  ? 

Mad.  P  RENTE  LE. 

Oh  ,  quand  je  me  fuis  mariée  ,,  j^eîoia 
une  ignorante  comme  vous. 

THERESE; 

Hé  bien  vous  avez  été  ignorante 
comme  moy ,  je  fuis  bien-aife  de  devenue 
payante  comme  vous» 


Si  L’Opéra,  Je  Campagne. 

ARLEQUIN  à  ‘ Therefi . 

Vous  etes  bien-heureufe  d'avoir  une 
Maman  qui  connoît  à  fond  l'impertinen¬ 
ce  du  mariage.  Il  faut  la  croire  fur  la  pa¬ 
role  ,  elle  ell  plus  Içavante  que  vous  fur 
cette  matière. 

THERESE. 

Oiii  ,  mais  elle  ne  veut  pas  me  dire 
tout  ce  qu’elle  fçait. 

ARLEQUIN. 

He  bien  ,  je  vous  apprendrai  tout  , 
moy.  Je  parie  qu'elle  ne  vous  a  pas  dit 
que  le  mariage  eft  un  gouffre  profond  > 
Des  enfans  qui  piaillent  ,  un  mary  qui 
gronde  ,  caca  d'un  côté  ,  pipy  de  l'autre  , 
Ah ,  ah. 

THERESE. 

C'eft  juftement  tout  cela  que  ma  Mere 
m'a  dit  -,  mais  elle  n'a  garde  de  me  dire. . . . 

ARLEQUIN. 

Voila  un  naturel  qui  regimbe  terrible¬ 
ment  !  Il  faudra  que  je  donne  une  touche 
à  cet  efprit  là.  / 

Mad.  PRENELLE. 

Oh  ,  je  lui  ay  dit  tout  ce  qu'il  faut» 

THERESE. 

Oui  vraiment  !  Vous  m'avez  dit  cent 
fois  :  T  herefe  ,  ma  fille  Therefe  ,  regar¬ 
dez  vôtre  benêt  de  Pere  ,  &  ce  vilain 
Pierrot ,  tous  les  hommes  font  faits  corn- 
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me  cela.  Dame  ,  cela  faiioit  que  je  ne 
voulois  pas  me  marier  ;  mais  à  cet 'heure 
que  j’ay  vu . . . 

A  RLE  QUI  N. 

La  friponne  !  depuis  qu'elle  m'a  vu. ...  » 
Mad.  PRENELLE. 

Helas  i  j'ay  bien  pris  de  la  peine  à  éle¬ 
ver  une  fille  dans  la  vertu  de  l'ignorance..» 

ARLEQUIN. 

Laillez-la  moy  un  moment ,  je  veux  la 
dégoûter  du  mariage  ,  &  allez  vous  ha¬ 
biller  pour  vôtre  rôle  d’Opera. 

Mad.  PRENELLE. 

Oh  ,  Dame  ,  Moniteur  ,  lailfer  ma  fille 
avec  un  joly  homme  comme  vous  1  (  Elle 
le  regarde  amoureufement.  ). 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  allez ,  Madame  ,  il  n’y  a  rien  à: 
craindre.  Je  fuis  tout  comme.  » .  Allez  , 
vous  dis-je ,  ne  craignez  rien ,  je  lui  par¬ 
lerai  tout  haut. 

Mad.  PRENELLE. 

Moniteur ,  je  vais  donc  m'habiller  pour 
l'Opeta.  (  a  Therefe  )  Petite  Fille  ,  faites, 
tout  ce  que  vous  dira  Monlîeur.Entendez- 
vous  bien  Morveufe  ?  Je  ne  vous  perds 
de  vue  ,  &  je  vais  m'habiller  dans  ce  cob 
de  la  Salle. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN,  T  H.E  R  E  SE. 

A  R  L  E  QU  I  N  haut. 

ECoutez-moy..  Le  mariage. . .. .  Le  ma» 
riage  eft  femblable  à  un  filet  de  Pefi- 
cheur.  Les  filles  qui  ne  voyent  l'amorce 
qu'au  travers  les  cordes  ,  font  tentées  d'y 
entrer  ,  &  celles  [qui  font  dedans  enra¬ 
gent  d'en  fortir.  Mais  helas  !  ün'eft  plus- 
temps  ;  dès  qu’une  fille  a  dit  Oui  ,  il  faut 
qu’elle  avale  le  gougeon. 

THERESE. 

Monfieur, pendant  que  ma  Mere  ne  nous 
écoute  pas  ,  dites-moy  la  vérité  du  maria¬ 
ge  }  eft-il  fi  horrible  que  vous  le  faites  ? 
ARLEQUIN  bas. 

Non  j  non  ,  allez.  Au  contraire  ,  rien 
n'eft  fi  charmant  ;  il  n'y  a  point  de  confi¬ 
ture  ,  point  de.  ....  Oétave  vous  en  dira-* 
bien  des  nouvelles. 

THERESE. 

Eft-ce  que  vous  le  eonnoiflèz  ? 
ARLEQUIN. 

Hé  oui  ,  c’èft  lui  qui. ...  mais  la  Ma¬ 
man  ,  la  Maman  regarde.  (  haut  )  Je  vous 
cüfois  donc  que  la  femme  n’eft  pas  faits: 
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pour  vivre  avec  l'homme.  Cela  eft  vrai  » 
que  la  plupart  des  femmes  ne  Touflfrent 
que  par  complaifance  la  compagnie  de 
leurs  maris. 

THERESE. 

C'eft  peut-être  qu'elles  en  aiment  mieux 
d'autres. 

A  R  L  E  QTJ  I  N  bas. 

Vous  l'avez  dit....  La  Maman  ,  la 
Maman  1  hem  ,  hem.  (  haut  )  Hypocrate 
dit  que  la  perfection  confifte  dans  l'unité; 
Or  ,  fi-tôt  qu'on  eft  mariée  on  eft  deux. 
Ergo. . . . 

THERESE. 

Oh ,  je  n'aime  donc  point  la  perfection., 
&  il  me  ferable  qu'il  y  a  plus  de  plaifir  à 
être  deux. 

ARLEQUIN  bas. 

Cela  eft  vrai.  Mais  comment  diantre 
avez-vous  pu  apprendre  toute  feule  le 
plaifir  qu'il  y  a  d'être  deux  > 

T  H  E  R  E  S  E. 

Hé  mais  ».  c'eft  que  j'ay  remarqué  que 
nôtre  Coq  eft  tout  trifte  quand  il  eft  feul  ». 
&  fi-tôt  qu'il  voit  une  Poule ,  il  chante. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

On  a  beau  enfermer  une  fille  »  Nature 
va  toujours  fon.  train.  Mais...  la  Maman , 
la  Maman  (  haut.  )  Il  me  refte  encore  à 
vous  prouver  deuxchofes.  »  la  première* 
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qu’un  Mary  eft  un  meuble  embarrafïànt  ; 
la  fécondé,  qu’un  Mary  eft  un  meuble  inu¬ 
tile.  En  effet,  une  femme  eft  toûjours  em- 
barraflee  de  (on  Mary.  S’il  eft  au  logis  , 
elle  enrage  qu’il  ne  forte  ;  s’il  eft  dehors 
elle  meurt  de  peur  qu’il  ne  revienne. 
THERESE. 

Mais  je  croyois  moy  ,  que  quand  un 
Mary  étûit  fait  comme  Oétave  ,  on  ne 
pouvoir  pas  fe  lalïèr  d’être  avec  lui. 
ARLEQUIN  bat. 

He  ne  voyez-vous  pas  que  je  parle  pour 
la  Maman  ,  quand  je  dis. ...  la  Maman» 
la  Maman  (haut.)  Prouvons  à  prefent 
quJun  Mary  eft  un  meuble  inutile.  Si  le 
tempérament  de  la  femme  le  poire  à  ai¬ 
mer  la  lolitude ,  c’eft  trop  d’un  Mary.  Si 
au  contraire  ,  la  femme  eft  fociable ,  c’eft 
trop  peu  d’un  Mary.  Mais  je  vous  dirai  le 
refte  une  autre  fois.  Voila  vôtre  Mere  qui 
eft  habillée  ,  allez-vous  en  vous  préparer 
auflï  pour  vôtre  rôlle  d’Opera. 

T  H  E  R  E  S  £. 

Adieu  donc ,  Monfîeur. 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  allez-vous-en.  Si  j’etois  long¬ 
temps  avec  cette  fille  -  là  »  je  ferois  un 
Opéra  avec  elle.  Mais  qu’eft-ce  que  j’en¬ 
tends  ?  . 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN.  PASQUARIEL 

vêtu  en  ctieur  d’almanachs  ,  contrefaifant  le 
Boite  ux  ,  cr  fnlvi  d’un  homme  qui  pofe  k 
terre  une  forme  de  Chaffi  reprefntant  un  coin 
de  rué ,  fur  lequel  font  colêes  plufettrs  Affiche  S 
differentes. 

PAS  QU  A  R I  E  L  crie  ridiculetnent. 

J^LLmanachs  vieux ,  Opéras  nouveaux» 
ARLEQUIN. 

Get  homme-là  n'aura  pas  grand  débit 
de  fa  marchandife.  Les  Almanachs  vieux  a 
&  les  Opéras  nouveaux  font  des 
boutiques. 

PASQUARIEL  criant  encore. 
Huon  de  Bordeaux  »  Jean  de  Paris ,  Ro¬ 
land  le  Furieux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qui  êtes-vous  mon  amy  ? 

P  A  S  QU  A  R  i  E  L. 

Je  fuis  l'Imprimeur  &  l' Imprimerie  de 
la  Troupe.  Je  viens  ici  vendre  la  Piece 
qu'on  va  jo’iier  ;  voila  le  livre  &  la  feuille» 
ARLEQUIN. 

Vous  ne  fçavez  pas  vôtre  métier.  A  la 
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porte ,  à  la  porte.  Apprenez ,  mon  amy  , 
qu'on  ne  crie  dans  le  Parterre  que  des  ou¬ 
vrages  de  baie  ;  comme  le  Cid  ,  le  Milan- 
trope  3  &c  autres  guenilles  de  cette  nature 
la  :  mais  les  Pièces  de  Mulîque  le  vendent 
a  la  porte.  A  la  porte  ,  mon  amy  ,  à  la 
porte  ?  (  Il  le  pouffe.  ) 

PASQUA  RI  EL. 

On  ne  maltraite  pas  comme  cela  un 
Mulïcien. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  Mulïcien  ? 

PASQUA  RI  EL. 

Oui  ,  Mulïcien  en  b  mol  ,  &  je  crie 
en  b  carre  ,  Almanachs  vieux  ,  Opéras 
nouveaux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

La  pelle  étouffe  le  b  carre  î 
PASQUARIEL. 

Il  faut  que  toutes  les  fonctions  de  l'O- 
pera  fe  fallènt  en  Mulîque  j  on  mouche 
les  chandelles  à  la  cadence  du  violon  ;  ÔC 
on  chante  le  compliment  de  l’Annonce. 
ARLEQUIN. 

Cela  doit  être  beau  ,  d’annoncer  en 
chantant  !  (  Il  chante.  )  Meilleurs  vous  au¬ 
rez  demain  Thetîs  la  Pelée  . . .  Le  Parter¬ 
re  répond  aulîï  quelquefois  en  Mulîque. 
(  M  •  )  Hé,  dites-moy  un  peu,  affi¬ 
chez-vous  auffi  en  Mulîque  » 
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PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

Oiii  ,  Moniteur  ,  &  voila  le  Pilier 
ambulant  fur  quoy  on  affiche  l'Opera  de 
Campagne  ,  &  toutes  les  plus  belles  affi¬ 
ches  de  Paris. 

A  RLE  QU  I  N. 

Ah ,  voyons  un  peu.  Je  fuis  curieux 
d’affiches  ,  c'eft  la  Bibliothèque  des  fots , 
ôc  des  filoux. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Tenez  ,  Monfieur ,  voila  la  feuille  de 
toutes  mes  affiches.  Lifez. 

_  ARLEQUIN  lit. 

La  Femme  Solitaire  au  milieu  de  Paris  ,  ou 
l'Abfence  des  Officiers. 

Vernis  de  la  Chine  pour  le  tein  des  Femmes . 
Ce  Vernis  ejl  à  l'épreuve  de  l’haleine  des 
hommes. 

Avis  aux  Sçavans.  Vn  Naturalise  fa¬ 
meux  a  découvert  depuis  peu  ,  que  le  Cocuage 
eji  un  Arbre  de  fimpathiè  ,  qui  prend  fa  raci¬ 
ne  dans  le  cœur  de  la  Femme  ,  &  poujfe  fort 
bois  fur  le  front  du  Mary. 

Diftionnaire  in  folio  ,  qui  contient  les  prin¬ 
cipales  pièces  qui  compofent  la  Coiffure  d'une 
Femme. 

Monfieur  Di fcret ,  Maître  Tailleur  ,  fait 
des  Corps- de- jupe  à  refforts  ,  fort  propres  k 
cacher  l'emponpoint  des  Filles  aux  Meres  les 
plus  clairvoyantes. 
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Traité  Afirologique  ,  qui  prouve  la  c on jonc* 
tion  de  Venm  &  de  la  Lune  dans  la  tête  de 
certaines  femmes . 

Il  devoir  faire  aufli  le  Traité  du  Croif- 
fant  fur  la  tête  de  certains  hommes. 
PASQUARIEL. 

Il  eft  fous  la  Preflfe ,  Monfieur. 

ARLEQUIN  continuant  de  lire • 

Coches  &  CarroJJes  nouvellement  établis 
dans  Paris  9  pour  la  communication  des  Quar¬ 
tiers  éloignez  s  Ces  voitures  mènent  en  dili¬ 
gence  ,  du  Palais  a  P  Hôpital  General  3  & 
partent  les  jours  dé  Audience.  De  P  Ecole  de 
Meàecine  aux  Incurables  >  &  partent  a  toute 
heure . 

Plus  ,  le  Coche  des  Carneaux  ,  defliné  a 
ramener  lesf  gens  de  la  Nopce  :  Sçavoir  ,  les 
Peres  &  Meres  qui  marient  une  jeune  fille  k 
un  Vieillard  ,  droit  aux  Petites  Maifons  :  Le 
Vieillard  aux  Invalides  fia  jeune  Femme  d'a¬ 
bord  au  Marché-Neuf  \  le  lendemain  au  Pont - 
au  Change  ,  de  là  aux  Quatre-Natlons  ,  & 
enfin  aux  Madelonettes .  Outre  ces  Voitures 
publiques  ,  il  y  en  a  de  particulières  ,  mieux 
étoffées  y  dans  lefquelles  certains  riches  Qui¬ 
dam  mènent  en  diligence  les  Femmes  les  plus 
vertueujes  y  de  la  Monnoye  a  la  Porte  de  la 
Conférence  ,  (ÿ1  quelquefois  jufques  au  Bois  dé 
Boulogne . 

Au  même  Bureau  on  loïte  à  bail  par  heurt 
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des  Domiciles  roulans  ,  très-commodes  pour 
loger  ceux  qui  veulent ~  Je  marier  fans  avis  de 
parens . 

Avis  aux  Daines  curieufes  de  leur  tein. 
Un  Sculpteur  en  plâtre  ,  expert  a  re blanchir 
les  vieux  bâtiment  ,  regratte  les  vif  âges  les 
plus  enfumez,  y  &  polit  aux  grais  les  plus  ro¬ 
cailleux. 

Conférences  publiques  ,  ou  l'on  explique  la 
contrariété  apparente  des  effets  de  T  Or.  par 
exemple  ,  ce  Met  ail  amollit  le  coeur  des  Da¬ 
mes  ,  &  endurci  celui  'd’un  Financier .  L’or 
fait  ouvrir  une  oreille  aujuge ,  &  le  rend  four  à 
de  l*autre.  Il  délie  la  lanoue  â  V Avocat  de 

O 

l'intimé ,  &  rend  muet  l* Avocat  de  la  Partie 
Adverfe .  Enfin  l’Or  endort  fouvent  le  Mary% 
pendant  qu'il  réveille  la  Femme . 

Les  Agrémens  &  les  Chagrins  du  Maria¬ 
ge  ,  en  trois  Tomes .  Le  Chapitre  des  Agré¬ 
mens  contient  la  première  page  du  premier 
feuillet  du  premier  Tome ,  &  le  Chapitre  des 
Chagrins  contient  tout  le  refie. 

Monfieur  de  Mommiromontois  ,  Maître 
Ecrivain  Juré ,  a  inventé  depuis  peu  des  ca¬ 
ractères  fi  abrégez  y  quil  écrit  toute  l’Hifioire 
de  France  fur  la  coquille  d'un  œuf  de  Pigeon , 
&  fur  un  œuf  d9  Autruche  la  Lifte  de  tous  les 
Cocus  de  Paris . 

Dix  Louis  à* or  â  gagner  *  k  qui  pourra 
trouver  une  Fille  perdue. 
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Adieu,  mon  Amy,  ma  fortune  eft  faire," 
PASQUARIEL. 

Et  où  courez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  connois  plus  de  cent  Filles  perdues,' 
rien  que  dans  la  ruë  Saint-Honoré.  A  dix 
Louis  d'or  chacune ,  ma  fortune  n’eft-elle 
pas  faite  ?  Adieu.  Il  s’en  va. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  le  fuivant. 

Hé  ,  ce  n’eft  pas  cela  ,  c’eft  une  petite 
ülle  de  fept  ans.  Ecoutez. 


SCENE  y. 

Le  Théâtre  change  ,  &  reprefente  le  Palais 
d’Armide  ,  tout  compofé  d’utenfiles  de  mé¬ 
nage  }  &  dans  le  fond  eft  une  Cheminée ,  où 
l’on  voit  quelques  volailles  qui  tournent  à  Ut 
broche . 

PIERROT  Chevalier  Danois . 

OCTAVE  Vbalde. 

PIERROT  chantant. 

Lions  chercher  Renaud. 

OCTAVE, 

Sçai-tufa  deftinée# 

On  dit  qu’Armide  eft  enragée  ? 

11  a  mcprifé  les  appas. 

Craignons  your  lui  tout  l’Enfer  effroyable. 

Pierrot. 
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PIERROT. 

Femme  amoureufe  ,  &  que  Ton  n’aime  pas,> 
Eft  plus  à  craindre  que  le  Diable. 

Les  Montres  arrivent  &  enlevent  Pierrot . 

SCENE  VI. 
OCTAVE,  THERESE. 
OCTAVE. 

THereCe  tarde  bien  à  venir.  Mais  je 
crois  que  je  la  vois.  C'efl:  elle-même. 
Continuons. 

Enfin  je  vois  l'Objet  pour  qui  mon  cœur  fou* 
pire. 

THERESE. 

j’attens  de  vous  le  bien  que  j’ay  tant  fouhaité» 
OCTAVE. 

Vous  n’aurez  ,  charmante  Beauté  , 

Que  des  douceurs  fous  mon  Empire. 
THERESE. 

Ah  ,  fi  vous  me  trompiez  ,  vous  feriez  bien  me* 
chant i 

jurez  que  vous  ferez  confiant. 
OCTAVE. 

Voyez-vous  le  plancher  qui  tremble? 

Ta  Trape  va  s’ouvrir  ,  le  Papa  nous  attend  , 

11  nous  attend  pour  nous  unir  enfcmble. 
THERESE. 

Enlevez-moy  donc  vite  ,  &ne  jafez  pas  tank 

Ot 
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SCENE  VII. 

A  R  L  E  QJJ  I N  en  Renaud. 

LEs  Violons  jouent  le  Sommeil  d’Armide  9 
&  Arlequin  voyant  la  broche  pleine  de 
viande  ,  dit  : 

Je  penfe  que  voila  le  Souper  de  l'Ope- 
ra  qui  cuit.  Il  me  prend  plutôt  envie  de 
manger  que  de  chanter.  Mais  chantons 
vîtement. 

Plus  j’obferve  ce  Rôt ,  &  plus  je  le  defîre. 

La  broche  tourne  lentement. 

Je  m’éloigne  à  regret  d’un  morceau  fi  friand. 

Les  Violons  reprennent  le  Sommeil  * 
Arlequin  continue. 

Le  fumet  embaumé  des  Chapons  qu’on  fait  cuire 
Parfume  l’air  que  je  refpire. 

La  Symphonie  continue  ,  &  Arlequin  dit  : 
Oh  3  ma  foy  ,  les  Chapons  m'ont  fait  ou¬ 
blier  mon  Rôle  ....  Attendez  *  attendez* 
il  y  a  un  endroit  ,  comme  qui  diroit .... 
Qui  a  des  vieux  Chapeaux  à  vendre  *  qui  a 
des  vieux  Chapeaux  ?  Ah  ah  *  m'y  voila. 
Il  chante .  , 

Un  fon  harmonieux  fe  mêle  au  bruit  des  eaux. 

Symphonie. 

Les  Poulets  fricartez  fe  cuifent  pour  m’attendre, 
IJes  charmes  de  la  faim  j’ay  peine  à  me  défendre. 
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Défendre  ?  Je  ne  fçauroïs  pourtant 
fïianger  que  je  n'aye  repofé  ;  câr  le  repos 
eft  aufll  de  mon  Rôle.  Courons  donc  vite 
au  lit.  Il  chante . 

Tout  m'invite  au  repos  ...  Ce  gazon  >  cet  om¬ 
brage  frais , 

Et  Ce  feuillage  épais* 

Il  chante  ces  dernières  paroles  fur  Cair  :  De  mon  pot 
je  vous  en  réponds  ,  mais  de  Margot  non  non. 

Il  Je  deshabille  y  &  répété . 

Tout  m’invite  au  repos  fous  ce  feuillage  épais. 

Il  jette  a  terre  fon  habit  a  la  Romaine  y  & 
fçn  Cafque  >  &  paraît  en  Chemife  $  &  dans 
cet  équipage  ,  il  traîne  au  milieu  du  Théâtre 
un  petit  Lit  de  repos  qui  éloit  au  fond  ,  &  Je 
couche  de Jfus,  *Un  moment  après  il  Je  leve  y  & 
regarde  par  tout  fous  le  lit  >  en  difant  :  O  à 
eft  donc  le  Pot  de  chambre  >  puis  fe  recou¬ 
che.  fay  0Hblié  de  faire  remarquer  que  dans 
tous  les  endroits  du  Sommeil  ou  la  Jymphonie 
joue  y  Arlequin  fe  prornene  fur  le  Théâtre  ,  & 
contrefait  ALonfeur  du  ALefnil  >  qui  e fl  fans 
contredit  un  des  meilleurs  Aéleurs  de  l3  Opéra* 
à3 une  maniéré  f  conforme  a  la  fenne *  quoti 
eft  obligé  de  convenir  que  le  Peintre  du  monde 
le  plus  fameux  ne  pourreit  pas  le  mieux  repre* 
fi mer . 


y(y  L'Ûpera  de  Campagne. 


SCENE  VIII# 

MADAME  PRENELLE,w^ 

?nide  ,  contrefaifam  Mademoifelle  Rcchois y 
très-excellente  Attrke  de  l’0pera>&  qu'on 
regrettera  éternellement. 

Î^Nfin  il  eft  en  ma  puiflance 
Ce  Méprifeur  d’appas ,  ce  glacé  Jouvenceau. 

Il  me  vit  fans  m’aimer  ;  j’enrage  quand  j’y  penfe. 

Cruel ,  j’aurois  moins  pitié  de  ta  peau 
Que  nôtre  Chat  à  jeun  n’en  auroit  d’un  fromage. 
Qu’il  éprouve  toute  ma  rage. 

(  Elle  va  four  te  fercer.  ) 

Sans  foiblcfle  ,  mon  cœur  )  Qui  te  fait  palpiter  ? 
Ma  pitié  fent  un  peu  ce  que  je  n’ofe  dire. 

Frappons.  Ciel  !  Qui  peut  m’arrêter  ? 
Achevons.  Je  frémis.  Vangeons-nous.  Jefoupire, 
La  vengeance  pour  moy  n’a  plus  rien  de  charmant. 
Suis-je  donc  femme  ,  ô  Ciel  J  Oiii ,  je  la  fuis 
vraymenr. 

Je  pafle  en  un  moment  de  l'excès  de  la  haine 
A  celui  de  l’amour. 

Toute  ma  rage  cil  vaine  : 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  lui  ravir  le  jour. 

Quel  embonpoint  !  quel  air  !  quelle  taille  !  quel 
rable  î 

Qui  croiroit  qu’il  fût  né  feulement  pour  la  Table£ 
11  femble  être  fait  pour  l’Amour, 
le  cede  à  ce  Maraut ,  l’appetit  me  furmonte. 
Cachons  ma  foibleffe  &  ma  honte. 

Valets ,  liyrez-moy  mon  Amant. 
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Venez  , 

Fermez 

Tous  les  verroux  de  mon  Appartement. 

Elle  fe  couche  fur  le  petit  lit  ,  a  cote 
d*  Arlequin.  Anjfi  tôt  deux  Démons  defcen- 
dcnt  d'en  haut >  &  les  enlèvent  dans  la  Cou* 
verture . 


SCENE  DERNIERE. 

PAfquariel  vient  dire  qu'ils  ont  tous  figne  , 
a  la  referve  de  Madame  Prenelle  >  & 
qu'on  efl  après  pour  la  faire  Jîgner r  Dans  le 
même  temps  arrive  le  Bailly  ,  &  dit  à  Pœf- 
quariel  :  Hé  bien  ,  n'ay-je  pas  mis  ma: 
femme  à  la  raifon  ?  Voila  le  Contraéfc 
qu'elle  a  figue  malgré  elle.  Pafquariel  t'en 
empare  de  peur  d'accident.  Dans  le  moment 
arrive  Madame  Prenelle  >  qui  voyant  fort 
Mary  ,  fe  jette  fur  Lui •  Il  fe  fauve  avec  pré¬ 
cipitation  y  &  fa  Peyruque  demeure  entre  les 
mains  de  fa  femme  ,  qui  chante  ce  qui  fuit • 

Il  m’échappe  ,  il  s’éloigne ,  il  va  quitter  ces  bords;, 
Quoy  ,  jeannoc  triomphe  &  me  brave  $ 

Al  ons  renfermer  dans  la  Gave. 

Te  fais  pour  l'arrêter  d’inutiles  efforts. 

Traître ,  attends  Je  le  tiens  >  je  déchire  Ca 
gnafle  , 

Ah  ,  je  l’immole  à  ma  fureur  : 

^uc  dis- je  i  Où.  fui  s  je  f 


yS  L’Opéra  de  Campdgne. 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  d’avoir  fait  cë 
mariage  ;  mais  j’enrage  d’avoir  fait  la  vo¬ 
lonté  de  mon  Mary  5  &  puifque  cet 
Opéra  m’a  caufé  tant  de  chagrin ,  je  m’en 
vais  l’envoyer  au  Diable  ,  avec  tous  les 
Operateurs*  (  Elle  jette  toutes  les  Décora¬ 
tions  à  bas  5  &  la  Corne  dit  finît. 

Fin  de  l’Opera  de  Campagne 
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L’UNION 

DES  DEUX  OPERA. 

KO  ME  DIE  EN  VN  ACTE, 

Mîfe  au  Théâtre  par  Monfieur  du  F  . . . . 

&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  3  dans  ♦ 
leur  Hôtel  de  Bourgogne  le  feiaiéme 

a  ^  ^  v?  ♦  i 

Août  16^2. 


D  iiij  - 


ACTEURS 


«B, 


I/  O  P  ER  A  de  Village.  2üe axetin. 
L’OPE  RA  de  Campagne..  Oftave ». 
A  RL  E  Q^U  IN. 

MERCURE.  Pafquariel.. 
JUPITER.  Arlequin. 
j  UN  O  N..  Pierrot. 

LE  MARIÉ.  OBave.. 

LA  MARIÉE.  Colombine .. 

UN  G  A  R  Ç  O  N  de  la  Noce^ 

Blujieurs  Garçons. 


La  S  une  eft  daus  un  Village., 


Ce  qui  donna  lieu  à  cette  petite  Piece  ,  fut  l’O* 
pera  de  Village  ,  que  Meilleurs  les  Comédiens 
François  donnèrent  quelque- temps  après  l'Opera 
de.  Campagne  des  Italiens. . 


L'UNION 

DES  DEUX  OPERA. 


SCENE  I.. 

E’  O  P  E  R  A  D  E  V  I  L  L  A  G  R. 
L’OPERA  DE  CAMPAGNE.. 

A  R  L  E  QU  I  N^ 

L’OPERA  OE  VILLAGE  à  Arlequin.. 

N’Avez-vous  point  vu  1J  Afficheur  ?•: 

C’eft  que  je  fis  ,  reverence  parler 
POpera  de  Village  ,  6c  je  vourais  bian 
qu’on  me  boutît  en  rang  d’oignon  avec 
POpera  de  Ville  &  POpera  de  Campagne.. 
A  R  L  E  QU  I  Ni 

Parbleu  y.  voici  l’avanture  dés  Opéra  ; 
il  ne  manque  plus  ici  que  l’Opéra  de  lai 
Boire.. 

L’OPERA  DE:  VILLAGE;. 

Dame  ,,  c’eft  que  j’ay  opéré  un  tanter 
d’operation  de  Mufique ,  pour  diyartir  lé 
mariage  de  cianSr- 


G-  yv 


L’Opéra  de  Campagne. 

arlequin. 

Mais  c  eft  l'Opera  de  Campagne  qiu  S 
tau  le  mariage.  Il  eft  jufte. . . 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

Ce  font  de  drôles  de  corps  que  ces 

pera  J  ils  avont  plutôt  fagoté  tras  ma- 
nages ,  qu'un  Notaire  n'en  a  écrit  la  moi- 
quie  d'un. 

L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Mon/îeur  l'Opera  de  Volage  ,  prenez 
la  peine  de  dénicher  ;  vous  n'avez  que  fai¬ 
re  où  je  fuis.  Et  Ci  vous  ne  Portez  d'ici.  Par 
la  mort. . . . 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

T  atiguié  J 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

He ,  Meilleurs  fongez  que  vous  êtes 
freies.  (  montrant  l'Opera  de  Campagne.  ) 
A  la  vérité  ,  il  eft  vôtre  aîné ,  &  il  a  Le  pas 
devant  vous. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

Oiii  ;  Ne  quient-il  qu'à  venir  le  premier, 
pour  avoir  la  crème  de  la  nouviauté  ? 

L'OPERA  DE  CAMPAGNE. 

C'eft  vous  qui  avez  pris  mon  Nom  Sc 
mon  Enfeigne ,  pour  attirer  les  chalans. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

Si  j'ons  du  monde  à  notre  attelier  ,  no¬ 
tre  Opéra  le  mérité  bian„ 


UVmofl  des  deux  Opéra,  8  3 

L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Oüi  vrayment  !  C’eft  quelque  chofe  de 
beau  qu’un  Opéra  fans  Intrigue  ; 
L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Comment ,  morguié  ?  Enlever  une  fille 
toute  brandie  dans  une  charrette  de  cuir  , 
n’appellez-vous  pas  cela  de  l’Intrigue  ? 
L’OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Pour  moy  je  trouve  qu’il  n’y  a  point 
d’action  dans  vôtre  Piece. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ?  Y  a-t-il  aétion  plus 
violente  que  celle  de  la  Dame  ?  Mais 
quand  il  y  auroit  quelques  petits  défauts 
dans  l’Opera  de  Village  ,  il  faudroit  les 
pardonner  en  faveur  des  bons  mots  dont 
il  eft  rempli.  On  ne  peut  pas  nier  qu’ils 
n’emportent  la  pièce  ,  &  tous  les  vôtres 
ne  valent  pas  buri.ut  d*  Mufique. 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Aflurément. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Encore  un  joli  endroit ,  c’eft  le  petit 
ricochet  des  fyllabes  par  Eco  !  Attendez. ... 
ha. . .  la. .  .  fa. . .  fl*c. . . 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 

Tout  franc  ,  vôtre  Opéra  feroit  bien 
mieux  fans  Jeannot ,  Prenelle  ,  Therefe3 
Pierrot,  &  vos  chanfons  d’Armide, 


^-4“  L 'Onmi  Aes  deux  Opéra; 

A  RLÈQ^UI  N. 

„  Et  -Arlequin  eft  donc  un  o  en  chiffre  ?? 
VoLls  Eaucs  bien  1  entendu  ,  à  canfe  que 
voa-e  figure  de  Magifter  fait  rire  ».  Il  eft. 
vrai  que  vos  habits  font  plaifans  ;  mais, 

«n  aveugle  fe  di  ver  droit  très-mal  à  vôtre' 
Opéra. 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

Eca  11)1  ^oul‘d  n'auroic  gueres  de  plailirr 
au  votie  ;  car  il  n  y  a  pas  le  mot  pour  rire; 
dans  vos  machines; 

ARLEQUIN, 

Meilleurs  ,  je  ne-  vous  confeille  point, 
e  poufîer  plus  loin  votre  critique  ;  car  fî, 
vous  vous  mettez  fur  le  pied  de  dire  pis  . 
que  pendre  l'un  de  l'autre.,  le  Public  vous  , 
cioira  tous  deux  fur  vôtre  parole. 
L'OPERA,  DE  CAMPAGNE. 

G  eft  bien  a  toy  a  faire  comparaifon  - 
ayec  un  Va  fiai  du. grand  Opéra  ! 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

Toy  ,  tu  nés  qu'un  Opéra  de  baie. . 

L  OPERA  DE  CAMPAGNE. 

Quoy  P.Tu.  as  l'effronterie  ?... 

arlequin. 

He  5  Meilleurs  | 

L  OPERA  DE  VILLAGE. 

Oh ,  parfanguoy  ,  j'en  veux  découdre, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. . 

•A»  »  le  petit,  mutin  d'Opera  !  on  mqr 


L’V'nlon  des  deux  Opéra.  85; 
Câvoit  bien  dit  ,  qu'il  étoit  tout  plein  de 
Renaud.  C'a,  je  veux  vous -faire  boire 
enfemble  ;  &  lî:  vous  voulez  travailler  de: 
concert  à  nôtre  divertillement ,  nous  fe¬ 
rons  un  pot  pourri  de  vôtre  délabrement* 
héroïque  ,  &  de  vôtre  Comique  de  Vil- 
lage. 

L’OPERA  DE'  CAMPAGNE. 

Moy  ,  marier  mon  Cothurne  avec  des 
fabots  î 

L’OPERA  DE  VILLAGE. 


Et  ,  je  nous  palperons  bian  de  vôtre 
Mulîque  de  louage.  Une  fois ,  j’en  avons, 
dé  nôtre  cru.  J'ons  le  pu  biau  brin  d’hom¬ 
me  qui  fait  le  bourdon.  Si  j’avions  un 
aulfi  grand  brin  de  femme  ,  pour  faire  la 
fymetrie  ,  ce  feroit  le  pu  biau  duo  :  mais 
faut  fe  farvir  de  ce  qu’on  a.  En  tout  cas,, 
je  bourrons  au  bout  de  nôtre  Opéra  un 
petit  compliment  d’excufe  en  Mulîque,  & 
ca  quindra.lieu  de  biauté. 

ARLEQUIN. 

Hé„  on.fçait  bien  que  vous  feriez  de: 
plus  belles  chofes ,  lî  vous  aviez  la  liberté: 
dè  vous  fervir  de  l’Qpera  de  Paris. 
L’OPERA  DE  VILLAGE. 


Oh  je  nous  gaulTons  de  cette  libarté  là;. 
ARLEQUIN. 

On  fçait  bien  que  pour  cabrioler  de  la. 
làngue  &  fredonner  des  pieds ,  pour  cariL» 


£6  L'Vmon  des  d  tix  Cptrâ, 
lonner  des  bras  ,  &  faire  le  faut  de  cra- 
paut  ,  il  ne  faut  demander  congé  à  per- 
îonne.  C'a ,  une  vingtaine  de  piftoles  que. 
Ton  vous  donnera  feront  finir  vos  petits 
differens ,  &  nous  ferons  l'union  des  deux 
Opéra.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  vôtre  di- 
vertiirement ,  à  vous  ? 

L'OPERA  DE  VILLAGE. 

^Pargué  ,  c'eft  une  Noce  à  la  mode  de 
nôtre  Village  ^  &  Monfieur  le  Bailly  m'a 
donné  parmiffion  d'ajufter  tout  ça  dans  la 
file.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  volets. 


SCENE  II. 

On  voit  une  Chambre  ou  il  y  a  quantité 
à*  ut  enfiles  de  Cuifine  ,  piufieurs  Payfans  & 
Pay famés  qui  s’occupent  a  diverfes  chofes . 
Le  Mavié  a  [fs  fw  un  Tonneau  ,  &  un  verre 
à  la  main.  La  Mariée  ajfife  fur  une  Huche . 
Les  Violons  jo’ûent  un  air  fort  plaifant  ,  fur 
lequel  un  Berger  apres  avoir  danfe\  chante . 

JE  fis  la  fleur  des  garçons  de  Village 
J’ay  bonne  mine  &  le  coeur  biau  : 

Ca  me  quien  lieu  de  veigne  &  d’heritage  ^ 

Avec  l’amiquié  d’ifabiau. 

Mais  quand  on  veutfe  bouter  en  ménage  > 
faut  faire  un  fond  pour  l’alloyau. 
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LA  M  A  R  I  E*  E  chante  fur  le  meme  air . 

A  mon  Colas  j’apporte  en  mariage 

Ma  huche  vuide  &  mon  trouflîau. 

LE  MARIE*. 

Fay  pour  tout  bien  mes  deux  bras  en  partage  T 
Mon  verre  vuide  &  mon  tonniau. 

LE  GARC.ON  DE  LA  NOCE, 

Ho  quand  on  veut  fe  bouter  en  ménage. 

Faut  faire  un  fcmchpour  i’alloyau. 
LAMARIE’E. 

Faut  -  il  qu’en  vains  difcours  ,  un  fi  beau  jour  fe 
pafïc  ï 

LE  GARC.ON  DE  LA  NOCE. 
Accourez  à  l’inllant , 

Venez  tous  rendre  hommage  * 

En  bel  argent  comptant 
Ou  pièces  de  ménage  , 

Venez  faire  étalage 
D’un  cel  étain  (onnant  ^ 

Des  poêlons  &  des  marmites  y 
Des  chaudrons ,  des  lichefrites  ï 
Suivez-moy  la  piece  en  main, 

Comblez  tafl'e  &  baffin. 


SCENE  III. 

Tous  les  parens  &  gens  de  la  Noce  avan~ 
cens  chacun  le  prefent  a  la  main . 

LE  GARC.ON'  DE  LA  NOCE. 

Accourez  à  la  tafle  *  à  la  ta(Te.  A  l'imi¬ 
tation  de  la  chajfe  d’Jfis . 

Tom  les  parrens  courent  ,  en  difant  : 
Courons  à  la  taffe  3  à  la  tafle. 
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Après  que  les  prefens  font  faits  ,  on  'f  çùt 
Vair  des  Trembleurs fur  une  Vieille. 


SCENE  IV. 

MER.C  U  R  E  entre  en  Vielleux» 

JE  fuis  Mercure  ;  je  vous  annonce,  que1 
le  Maître  des  Dieux  va  venir  tout  ex¬ 
près  du  Ciel  j  pour  vous  faire  un  prefencç 
de  Noce.  Il  chante. 

Jupiter  defcend  ici-bas. . . . 

LE  MARIÉ. 

Je  refpe&e  fort  Jupiter  :  mais  il  me; 
feroit  plaifir  de  ne  point  prendre  la  peine, 
de  defcendre  ici-bas.  ;  car  quand  les  Dieux; 
&  les  grands  Seigneurs  viiitent  un  Bour¬ 
geois  ,  gare  la  Boureeoife. 

LA  MARIÉE. 

Ab  !  va,  va,  lailîè  venir  Jupiter. 
MERCU  RE. 

Je  vous  dis ,  que  c'eft  pour  vous  faire 
un .prefent  de  Noce,  que  Jupiter  defcend; 
ki-bas.  Mais  le  voila. 


Uï)nion  des  deux  Opéra . 


SCENE  V. 

JUPITER  dcfcend ,  tenant  à  la  main 
un  boù  de  Cerf. 

MERCURE. 

Il  tient  Ton  prefent  à  fa  main. 
JUPITER  chante. 

Les  armes  que  je  tiens  ne  font  aucune  ofrtnfs  , 
L'effort  n’en  eft  fatal  qu’aux  maris  clairvoyans  , 
Vous  >  commodes  maris  ,  vivez  dans  l’abondance  } 
îermcz  les  yeux  ,  foyez  contens. 

UN.  PAYSAN. 

Morguoy,  Monfieur  Jupiter,ça  vous  efi : 
bien  aiTé  à  dire  ,  vous  qui  avez  une  Junon 
bien  fage. 

JUPITER. 

Le  deftin  m'a  dit  qu'elle  le  feroit  totU 
jours  :  Mais  c'eft  prefque  la  feule  de  ma. 
famille  dont  il  m’ait  répondu. 

MERCURE  à  Jupiter  bat. 

Au  moins,je  vous  avertis  que  vous  avez 
ici  la  réputation  d'un  mauvais  garnement*, 
on  fe  défie  de  vous. 

JUPITER. 

Eft-ce  que  tu  leur,  as  dit  quelques-unes.; 
de  mes  fredaines.;. 
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mercure. 

Non  y  c  eft  qu  ils  ont  lu  les  Poètes 
JUPITER, 

Je  vais  Jes  rafîurer, .  . .  Monfieur  lé 
Maiie  3  au  moins  3  n'allez  pas  vous  imagi¬ 
ner  que  je  fois  venu  ici-bas  pour  apporter 
tki  tiouble  dans  votre  petite  famille. 

IL  chante  : 

Jupiter  vient  fur  la  terre 

Il  montre  le  boit  de  Cerf. 

Pour  planter  l'arbre  de  paix  } 

Si  fa  racine  eft  amere 

C’eft  pour  les  cerveaux  malfaits. 

Raillerie  a  part  ,  n’ayez  pas  peur  de 
moy  pour  aujourd’hui  ,  il  n’y  a  point  de 
friponnerie  en  mon  fait.  Quand  je  veux 
jupiterifer  quelque  mortelle,  je  ne  viens 
pas  dans  mon  équipage  ordinaire  ,  j’ay 
oin  de  me  deguifer  en  Taureau  ou  en 
igné  ;  &  quand  je  veux  réiiffir  à  coup 
lur  ,  je  me  change  en  pluye  d’Or. 

LE  MARI  E\ 

Donnez-moy  donc  vôtre  parole  que 
Vous  ferez  fage,  *  ’ 

Jupiter. 

Je  jure - 

LA  MARIE’E. 

Oh  ne  jurez  point ,  je  n’aime  point  à 
entendre  jurer. 
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U  N  P  A  Y  S  A  N. 

Allons  Colas, -puifque  Jupiter  veut  bien 
être  des  nôtres  ,  baille  lui  la  livrée  de  la 
Noce  ,  qu'il  la  boute  à  Ton  chapeau. 
MERCURE. 

T  Tout  beau,  c'eft  moy  qui  fuis  le  Doyen 
des  Valets  de  Chambre  ,  ôc  j'en  fais  tous 
les  offices* 

JUPITER  bas  a  Mercure . 

Il  faut  endormir  tous  ces  Manans-là* 
afin  que  j'enleve  la  Mariée.  Voila  ma 
Tabatière  ,  elle  eft  pleine  de  poudre  de 
Pavot ,  tu  n'as  qu'à  fouftler  ,  hem  ,  hem. 
Allons  mes  enfans  ,  dançons  tant  qu'à  des 
Noces.  On  danfe. 


SCENE  VI. 

Mercure  foujjle  fon  Pavot  ,  &  tous  tom¬ 
bent  endormis . 

Jupiter  veut  tirer  la  Mariée  d'entre  les 
bras  du  Mary  ,  cjui  la  tient  ernbrajfée. 

Mtr  cure  qui  voit  que  Jupiter  ne  fçauroit 
la  tirer  ,  dit  : 

CE  Coquin-là  a  de  bonnes  ferres  î 
Changez-le  en  oyfeau  de  proye. 

J  U  P  l  T  E  R. 

Ah,  point,  point,  j'aime  mieux  le  chatu 
ger  en  Coucou. 
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MERCURE. 

Ah  ,  nous  fommes -.perdus  !  voik  vôtre 
«fiablefle  de  femme., 


SCENE  VU. 

J  U  N  O  N  défend  du  Ciel  fur  un  Pou - 
let  axInde . 

AH  !  ah  !  J upi n  3  c'étoit  donc  pour 
ni  empecher  de  voir  vos  fredaines 
que  vous  m'avez  tantôt  bridé  le  nez  d'un 
nuage  ?  He  le  vieux  rufé  !  N'avez-vous 
point  de  honte  a  votre  âge  3  après,  deux 
ou  tiois  mille  ans  de  mariage  y  de  vous 
amufer  à  débaucher  de  petites  filles  ?  Vous 
n'ayez  pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit 
Mais  helas  !  ce  n'étoit  pas  pour  moy  que 
vous  veilliez.  J'ay  eu  beau  vous  pouffer 
du  coude  3  vous  faifiez  (emblant  de  ron** 
flei.  Scélérat  y  c'etoît  donc  pour  ce  bef 
©yfeau  5  (/£  tournant  vers  la  Adiriée  )  que 
vous  avez  déniché  fi  matin  ?  Oh  ,  vqila  la 
derniere  fois  que  j'y  ferai  attrapée  ,  &  je 
veux  qu'Iris  m'apporte  tous  les  jours3fous 
mon  chevet  r  la  clef  de  la  porte. 

J  U  P  I  T  E  R. 

J  ay  tort  3  ma  femme  j'ay  tort  ,  mais- 
jq  fuis,  feur  que  vous  me  pardonnerez*. 
Vous  êtes  fi  bonne  Déelfe.. 
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J  U  N  O  N. 

Vous  avez  beau  faire  le  chien  couchant 
.&  le  benêt ,  je  vous  ferai  faire  dès  aujour¬ 
d'hui  une  mercuriale  par  le  Deftin. 

JUPITER. 

Hé  ma  Poulette  ,  je  t'aimerai  tant,  je 
ferai  demain  toute  la  journée  avec  toy  3 
nous  nous  irons  coucher  de  bonne  heure. 
(  Il  chante  )  Enfin,  il  n'efl:  rien  que  de  moy 
vous  ne  deviez  attendre. 

JUNON. 

Ces  promelfes-là  m'attendrilfent. 

JUPITER- 

Accordez-moy  donc  une  petite  grâce. 

JUNON. 

Hé  bien ,  quoy  ? 

JUPITER. 

Laiflez-mey  feulement  une  demie-heure 
avec  cette  petite  Mariée  là  ,  cela  ne  vous 
fera  pas  grand  tort  ;  car  nous  qui  fommes 
immortels  nous  aurons  tout  le  temps  d’ê¬ 
tre  enfemble.  Après  tout ,  fi  nous  étions 
obligez  de  nous  en  tenir  à  l'amour  do- 
meftique ,  les  hommes  leroient  plus  heu¬ 
reux  que  nous. 

JUNON. 

Merci  de  ma  vie ,  c’en  eft  trop ,  joindre 
la  raillerie  à  l’infidelité. 

JUPITER  &  ]UNON  fe  tîgnonent. 

La  coejflue  de  junon  demeure  entre  les 
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mains  de  Jupiter  ,  &  U  Couronne  de  Jupiter 
mtre  les  mains  de  J unon . 

JUPITER. 

Enragée  ] 

-JUNON. 

Infidèle  ,  je  me  rangerai  bien  d'une 
autre  maniéré. 

JUPITER  chante . 

Qu o y  ,  le  cœur  de  Junon  ,  quelque  grand  q**il 
puifl'e  ctre  , 

Kefçauroit  triompher  d’une  injufte  fureur. 
JUNON  chmte. 

De  la  Terre  &  du  Ciel  Jupirer  eft  le  Maître  , 

Et  Jupiter  n’cft  pas  le  Maître  de  fon  coeur. 
JUPITER  &  JUNON  enfimblc « 
Abandonnez  vôtre  vengeance , 
^abandonnerai  mon  amour. 

JUPITER. 

C’eft  à  vous  à  commencer. 

J  U  N  O  N. 

C’efl:  à  vous-même. 

JUPITER. 

Je  n'en  ferai  rien. 

JUNON. 

Ny  mon  non  plus. 

JUPITER  &  JUNON  tnfemblt. 

Rendez- moy  -j  ç  Couronne. 

>  ma  < 

Rendez- moy  J  (_  Commode, 

Je  vous  rends  mon  amour. 
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JUPITER. 

Pour  vous  montrer  que  c’eft  de  bonne 
foy  que  j'agis  avec  vous  >  je  vais  reveiller 
tous  les  gens  de  la  Noce  3  &  effacer  de  leur 
mémoire  qu'ils  ont  dormi  ,  afin  qu'il  ne 
refte  aucune  idée  de  mon  infidélité.  Allons 
reveillez-vous. 

SCENE  VIII. 

Les  Violons  jouent  un  air  fur  lequel  on 
danfc  en  rond  ,  &  on  chante  ce  qui  fuit. 

UN  DES  PAYSANS  chante . 

MAthurin  mon  Compare  , 

Toy  qui  as  rant  vécu  , 

Dis  moy  comme  il  faut  faire  > 

Pour  netre  point  cocu  f 

MATHURIN. 

Faut  fe  marier  à  mon  âge  , 

Prendre  femme  à  quatre-vingt  ans. 

Si  l'on  eft  fujet  au  Cocuage  , 

Du  moins  l’on  n'efl:  pas  Cocu  long- temps* 
JUPITER. 

Vive  le  confeil  d’un  homme  fage  * 

S’il  ne  venoit  point  à  contre-temps  ! 

UN  AUTRE  PAYSAN. 

Dis  moy  ,  Pere  Panera  lie  , 

Toy  qui  feai  du  Latin  , 

Que  faut- il  que  je  fade  , 

Pour  fuir  â  ce  deitin  ? 

PANCRASSE. 

Ne  crains  point  les  langues  mévlifantes , 
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PaîTe  Couvent  la  main  fur  ton  front  i 
Ne  t’affliges  point  que  tu  n’y  fentes , 

Cn  bouquet  de  bois  d’un  pied  de  lono-, 
JUPITER.  ° 

La  mèche  prend  feu  ,  quand  on  l’évcntev, 
C’eft  le  feul  éclat,  qui  fait  l’affront. 

UN  AUTRE  PAYSAN. 
Et  le  Coufin  Pompette  , 

Qu’eft  fi  bon  Maréchal , 

N  a-t-il  point  de  recette 
Pour  un  fi  commun  mal  ? 

LE  MARESCHAL 
Pargué  ,  ma  fcience  eft  toujours  prête,, 

A  déclouer  le  pied  d’un  Rouffln  : 

Mais  quand  l’encloiieure  eft  à  la  tête , 

Je  n’en  fçais  pas  plus  qu’un  Médecin. 

JUPITER. 

Quand  on  eft  bien  las  de  porter  fa  crête ? 
Il  la  faut  donner  à  fon  voifin. 

LE  MARIE*. 

Que  dit  nôtre  Epoufée  , 

A  tous  ces  biaux  propos  ? 

Vous  qui  êtes  fi  rufée 
Chantez- nous- en  deux  mots-? 

LA  MARIE’  E. 

Point  de  défiance  ridicule, 

Et  de  la  liberté  tout  monfaoul. 

On  voit  rarement  choper  la  Mule-, 

Quand  elle  a  la  bride  far  le  cou. 

JUPITER. 

Le  plus  Cage  avalle  la  pilulle , 

Celui  qui  mâche  eft  le  plus  fou. 
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DE  BON  SENS. 

ACTE  I. 


SCENE  I. 

ARLEQUIN  fetil. 


Felice  AAiccbino  !  Felice  Arlicchirio  ! 


V^/Ma  fortune  cft  faîte  ,  fi  je  m'aquitte 
bien  de  la  Commiflïon  que  mon  Maître 
m'a  donnée.  Il  m'a  promis  cinquante  pif- 
toles  ;  &  quand  un  riche  Financier,  com¬ 
me  Geronte ,  promet  cinquante  piftoles  , 
cela  eft  plus  feur  que  quand  un  homme 
de  qualité  promet  une  piece  de  trente  fols. 
Mon  Maître  m’a  promis  encore ,  que  fi  je 
fais  bien  ce  qu'il  m'a  commandé  ,  il  me 
fera  époufer  Colombine  ,  que  j'aime  à  la 
folie.  O  Felice  Arli  chino  !  Felice  Arlicchino  ! 
Je  ne  puis  manquer  de  réüfiîr.  Premiere- 
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ment ,  j’ay  de  l’efprit  comme  un  Diable, 
Secondement ,  me  voila  excité  &  pouffé 
par  les  deux  plus  grands  reflorts  qui  re¬ 
muent  aujourd’hui  toutes  les  affaires  du 
monde,l’Argent  <S c  les  Femmes.  Cinquan¬ 
te  piftoles  ,  &  Colombine  !  Ofelice  îfelice 
e  tre  vol  te  felice  Slrlicchino  !  Pour  faire 
exactement  ce  que  Geronte  mon  Maître 
m’a  recommandé,  il  faut  que  je  penfe  bien 
à  ce  qu’il  vient  de  me  dite.  Il  me  l’a  ré¬ 
pété  ii  fouvent ,  que  je-fc  fçais  par  cœur. 
Mais  pour  ne  rien  oublier  ,  je  veux  re- 
pafïer  ici  notre  derniere  converfàtion .  Ar¬ 
lequin  ?...  Moniteur  ?...  Tu  fçais  que  je 
fuis  amoureux  d’Angelique  ;  qu’elle  vint 
de  Rome  avec  fa  Tante,  il  y  a  cinq  ou  fîx 
mois  ,  &  qu’elle  demeure  dans  la  maifon 
de  Moniteur  le  Dodeur  Baloüard  le  Mé¬ 
decin  ?  Tu  fçais  que  mon  pere  s’oppofoit 
à  mon  mariage  ;  qu’il  eft  mort  ;  que  j’ay 
été  quatre  mois  abfent  de  Paris  ;  que  je  ne 
fais  que  d’y  arriver ,  &  que  je  n’ay  pas 
encore  veu  Angélique  ?  ....  Oui  Mon¬ 
iteur  ,  je  fçais  tout  cela. ...  Je  crains 
qu’elle  n’ait  pris  des  engagemens  en  mon 
abfence  ;  elle  eft  Fille  ,  elle  pourrai t  avoir 
changé.  . . .  Cela  fe  pourrait.  . . .  Ainfî  , 
avant  que  je  lui  parle  ,  je  veux  que  tu  dé¬ 
couvres  adroitement,  fî  elle  a  toûjours 
pour  moy  les  mêmes  fentimens  qu’elle 
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avoit  îorfque  je  partis  de  Paris. . . .  C’eft 
agir  ,  Monfieur  ,  avec  beaucoup  de  pru¬ 
dence.  . . .  Pour  cela  ,  il  faut  tJ  ad  relier  à 
Colombine  fa  Servante  ,  qui  eft  dans  mes 
intérêts,  &  lui  donner  de  ma  part,  fans  lui 
dire  que  je  fois  arrivé,  les  cinquante  pifto- 
les  que  je  t’ay  donné  pour  elle...  Tu  ne  dis 
mot  ?  ...  Oh ,  oui  oui  ,  Monfieur,  je  le  fe¬ 
rai  tres-fidellement . Prends  bien  gar¬ 

de  toujours,  qu’Angelique  ne  te  voye  pas. 
Déguife-toy  un  peu  ,  afin  qu'elle  ne  te  re- 
connoilfe  point  ,  &  ne  te  fais  connoître 
qu’à  Colombine. .. .  J’ay  compris  cela  à 
miracle. . . .  Cache-toy  quelque  part  près 
de  la  maifon  du  Docteur  ;  &  quand  tu 
verras  for  tir  Colombine  toute  feule ,  par- 
Ies-lui ,  &  reviens  me  rendre  compte  de 
tout  ce  que  ta  auras  appris.  Je  vais  t’atten¬ 
dre  au  logis...  Cela  vaut  fait,  Mr,...  Adieu 
Arlequin...  Serviteur  Monfieur...  (  IL  copie 
ici  le  marcher  grave  de  Gtronte  qui  s’en  VA 
d’un  côté ,  &  puis  il  fe  copie  lui-même  en  cou¬ 
rant  de  l’antre  côté.  )  Voila  mot  pour  mot 
comme  la  chofe  s’eft  palfée.  O  ça ,  voyons 
à  prefent.  Voici  la  maifon  du  Doéteur  y 
c’eft-là  que  demeure  Angélique;  cachons- 
nous  par  ici.  Mais  pelle  loit  du  fot  !  J’ay 
oublié  de  me  déguiler ,  &  c’eft  la  princi¬ 
pale  chofe  que  Geronte  m’a  recommandée 
pour  n’être  pas  reconnu  d’Angelique,  qui 
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fe  douterait  que  mon  Maître  eft  à  Paris  Ci 
elle  me  voyou.  Elle  ne  diroit  pas  Ci  libre¬ 
ment  Tes  fentimens  à  Colombine.  Allons 
nous  déguifer,  &  nous  reviendrons  prom¬ 
ptement.  Allons.  Malepefte  |  il  faut  ma¬ 
gner  cinquante  piftoles  &  Colombine. 


SCENE  IL 
LE  DOCTEUR,  PIERROT. 
PIERROT. 

O  C  a ,  Moniteur ,  vous  m'avez  tou¬ 
jours  promis  vôtre  vieil  habit  quand 
vous  vous  marieriez.  Or  eft-il  que  vous 
vous  mariez  demain  avec  Angélique  : 
Donc ,  je  quitterai  dès  demain  cette  Jac- 
quette  de  toile  ,  8c  je  ferai  Doéteur  aufîî- 
bien  que  vous. 

LE  DOCTEUR. 

Barone ,  ti  credi  à’ejfer  Dottore  per  averne 
il  vejiito  ? 

PIERROT. 

Pourquoy  non  ?  Il  y  a  mille  gens  au¬ 
jourd'hui  qui  n'y  font  pas  plus  de,  cere¬ 
monie  ;  &  j'en  connois  cinquante  à  Paris, 
%  tour  en  Medecine  (  comme  vous  )  qui 
n’ont  de  Doéteur  que  l’équipage  &  la  fi¬ 
gure. 
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LE  DOCTEUR. 

T«  créât  dunc/ue  ,  Aiatto  cbe  Jei  ,  qu  il 
fuffife  d’être  Valet  d’un  Do&eur  ,  poul¬ 
ie  devenir  un  jour  foi-même  ;  Corne  fe  U 
Dottrirta  ? 

PIERROT. 

Oh  la  Dottrina  ,  la  Dottrina  J  je  me 
moque  de  cela  ,  &  prenez  mon  raifonne- 
ment. 

LE  DOCTEUR. 

Vedlamo . 

PIERROT. 

Les  Laquais  d’un  Commis  ,  d’un  gros 
Fermier, ou  d’un  Receveur  ne  deviennent- 
ils  pas  quelquefois  Commis,  Receveurs  ôc 
gros  Fermiers  eux-mêmes  ? 

LE  DOCTEUR. 

Concedo. 

PIERROT. 

Ereo  ,  je  puis  à  plus  forte'  ration  deve¬ 
nir  Dodeur  auflï. 

LE  DOCTEUR. 

N 'go. 

PIERROT. 

Oh  nrobo  ,  &  probo  par  l’experience,que 
l’un  eft  plus  facile  que  l’autre. 

LE  DOCTEUR. 

Veâiamo  un  poco  cjuejla  efperienz. a. 

PIERROT. 

Voyez-vous  beaucoup  de  Sçavans  faire 
fortune  ?  E  ihj 


ï04  La  Fille  de  bon  fient. 

le  docteur. 

Non.v 

PIERROT. 

Et  je  vois  moy  tous  les  jours  des  âne* 
qui  font  Do&eurs  ,  in  utroque  &  in  Medi- 
cina  fi  vcluijfert. 

LE  DOCTEUR. 

_  Mais  écoutez  un  peu  ali  fpropcfitati  ra- 
gicnamenti  di  quel  balordo  !  Et  tu  crois  enfin 
qu  il  n'y.  ait  rien  à  faire  pour  obtenir  le 
Begre  fubiime  ck’ia  tengo  nella  Republie  a 
üslle  Lettere. 

PIERROT. 

Occuper  vôtre  place  ?  Voila  certes  un 
beau  venez-y-voir  !  Serois-je  le  premier 
Valet  qui  en  de  meilleures  occafions  au- 
roit  rempli  la  place  de  fon  Maître  ?  Et 
fy ,  vous  dis-je»  &  fy  !  cela  arrive  tous  les 
jours  ;  ne  vous  mêlez  pas  de  difputer  avec 
Pierrot ,  je  vous  mettrais  à  quia  ;  j'ay  pour 
moy  le  bon  fens,qui  eft  bien  plus  fort  que 
la  Doctrine.  Mais  revenons  à  nos  Mou¬ 
tons  »  il  me  tarde  que  vous  ayez  époufé 
Angélique,  pour  être  autrement  habillé. 

1  le  docteur. 

Sappi  ,  Ignorante  ,  cbe  portando  le  mie  li¬ 
vrée  ,  ta  porti  le  livrée  délia  Scienza. 

pierrot. 

Je  porte ,  dites-vous ,  les  Livrées,  de  h 
Science ,  moy  > 
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LE  DOCTEUR. 

S'tcuro. 
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PIERROT. 

Certes  Madame  la  Science  donne  à  les 
gens  des  habits  bien  légers  ;  fi  j'en  étois 
cru  ,  elle  ne  trouveroit  perfonne  pour  l’a 
fervir  en  Hyver. 

LE  DOCTEUR. 

Gli  ucmini  dotti  ,  efapienti  hanno  fernpi  3 
difperzzœto  la  fuperbïa  ,  Sc  il  n'y  a  perlon- 
ne  qui  fous  ces  fimples  habits  ne  te  prcn- 
11e  pour  le  Valet  d'un  Virtmfo  ,  d'un  Phi- 
lofophe. 

PIERROT. 

Pour  le  Valet  d'un  Philofophe,  oiii  tout 
chaud  !  Il  11’y  a  perfonne  qui  ne  croye  que 
j  appartiens  au  Concierge  de  quelqu'un  de 
ces  petits  Châteaux  aîlez  qui  font  à. 
Montmartre,  &  ma  toile  n'eft  tout  au  plus 
que  la  Livrée  d'un  Moulin  à  vent. 

LE  DOCTEU  R, 

'Tu  parli  meglio  ch’  io  non  credevo  ,  tu  es 
fort  propre  pour  un  Moulin  à  vent,  &  tes 
mains  femblent  faites  exprès  pour  étrilles 
un  âne. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh  ,  Moniteur ,  c'eft  qu'on  fe  forme  ens 
travaillant  ;  n'y  a-t-il  pas  trois  ans  que  je 
vous  peigne  >  1 
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LH  DOCTEUR, 

Impertinente  ! 

PIERROT. 

Ah  3  Moniteur  ,  ne  vous  fâchez  pas, 
vous  m'avez  obligation  de  la  beaute  do 
cette  tête  naillante  que  vous  cachez  par 
modeftie  fous  votre  Calotte. 

LE  DOCTEUR. 

.  Or  fu  bajia  ,  mena  vaào  alla  mia  villa  ,  a 
ma  Maifon  de  Campagne  ,  j,e  reviendrai 
ce  foir  ;  je  te  laiiTe  au  logis  ,  afin  que  tu 
prennes  un  peu  garde  à  ce  que  fera  Angé¬ 
lique  ^  elle  a  beaucoup  plus  de  liberté  à 
prefent  qu'Eularia  eft  malade  ,•  &c  toits  ces 
Spadaffins  qui  frequentoient  chez-moy 
cet  Hy  ver.*  ne  me  plaifoient  point  du  tout* 
PIERROT. 

Oh  ,  Moniteur  ,  il  ne  faut  pas  en  avoir 
peur  à  prefent  ,  ils  ne  font  pas  encore  re¬ 
venus  de  la  guerre  y  &  on  ne  rencontre¬ 
rait  pas  une  malheureufe  Brete  dans  tout 
Paris,  s'il  n'y  avoit  point  de  Fêtes  &  de 
Dimanches  ,  pendant  iefquels  les  Milices 
des  rues  Saint  Honoré  &  Saint  Denis  font 
fous  les  armes. 

LE  DOCTEUR. 

Si  Geronte  ,  qui  n  eft  pas  un  homme 
d'épée  5  revenoit  de  fon  voyage  ,  il  faut 
l'éloigner  de  la  maifon  ,  parce  que  s  il 
voyou  Angélique  avant  mon  retour  *  i! 
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pourroit  peut-être  empêcher  mon  mariage 
avec  elle  ,  Eularia  ne  me  l’ayant  promile 
qu’en  cas  que  Geronte  ne  revînt  pas  dans 
trois  mois  avec  le  confentcment  de  Ton 
Pere  qu’il  eft  allé  follicîter  ;  in  tanto  refla 
Fadron  di  cafa  ,  mi  ripvfo  fopra  la  tua  con~ 
dotta.  Ad  0  ,  a  rivederci  fl  a  fera. 

PIERROT  feul. 

Le  Dodeur  Baloüard  fe  marie  avec  Ma- 
demoifelle  Angélique  !  En  vérité  c’eft  ac¬ 
coupler  une  jeune  Levrette  avec  un  vieux 
Tournebroche  pelé.  Quand  je  ne  lui  an- 
rois  veu  faire  que  cette  feule  fottile  depuis 
que  je  le  fers  ,  je  ne  prendrais  jamais  de 
fes  pillules.  Se  marier  à  cinquante  cinq 
ans  palfez  ,■  avec  une  fille  de  vingt  !  Et  je 
le  croirais  un  grand  Clerc  après  cela  ?  Ah, 
mon  pere  &  ma  mere  ,  que  je  vous  fçais 
bon  gré  de  ne  m’avoir  jamais  fait  appren¬ 
dre  à  lire  !  Hé  morbleu  ,  la  Science  &  les 
Livres  ne  font  que  des  fots.  Je  n’ay  fçû 
jamais  que  les  proverbes  des  vieilles  gens, 
&  fi ,  je  crois  être  un  Chat  qu’on  ne  prern- 
droit  pas  fans  mitaines.  J’ay  toujours  oüi 
dire  ,  que  vieille  maifon  à  reparer ,  &  jeu¬ 
ne  femme  à  contenter  ,  c’eft  toujours  à 
recommencer  ;  &  il  me  fouvient  aulït  d  un 
autre  beau  dictum. 

Qui  cinquante  ans  aura  vécu  , 

Et  jeune  femme  époufera  3 
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S  il  e fl  galle  ux  ,  fe  grattera 
-avec  des  ongles  de  Coca., 

Mais  qui  foit  galleux  fe  gratte.  Quand  fcn, 
Maure  fera  Cocu ,  qn'eft-ce  qt^cela  fait 
,  50t  ?  En  boita-t-il  un  verre  devin 

de  moins  î  En  perdrai-je  un  coup  de  dent* 

^  ois  je  m  en  affliger  ,  m'en  defefperer  y 
ni  en  arracher,  les  cheveux  ? 

COL  O  M  B  1  N  E  entre  toute  trifle  , 
&  Pierrot  continue,  J 

nenny.  (  slppercevam  Col.  ) 
N  eft-d  pas  vrai  ,  Colombine,  que  fi  un 
à  et  croît  h  lot ,  de  s'arracher  feulement 
un  c  eveu  toutes  les  fois  que  cet  accident 
amye^a  fon  Maître  ,  il  n'y  auroît  plus  à 
Pans  de  Valet  d'homme  marié  qui  ne  fui 
chauve  ?  Mais  qu'as-tu  mangé  ?  Te  voila, 
toute  je  ne  fçais  comment  encocoli Huche  - 
tee  de  mélancolie  !.  - 

COL  O  M  B  I  N  E. 

J  en  ay  bien  raifon. 

,  PIERROT.. 

E)'ou  vient  ? 

COLOMBIN  E. 

^  Nousfommes  bien  malheureufes ,  mai 
MaitrciTe  &  moy,  d'être,  forties  de  Rome 

pierrot». 

I- ourquoy  p- 
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COLOMB1NE. 

Nous  y  avions  plus  de  liberté  qu'ici.. 
Que  nous  fommes  éloignées  des  agréables 
idées  que  nous  nous  faiiîons  en  venant  en 
France  !  Il  me  fouvient  ».  quand  nous  par¬ 
tîmes,  qne  nous  nous  réjpüilfions  de  venir 
à  Paris ,  que  nous  entendions  appeller  par 
tout ,  le  Paradis  des  femmes  -,  mais  helas  ! 
iî  les  chofes  continuent  fur  le  pied  qu'elles 
font  ,  Paris  jouira  d'une  réputation  bien 
faillie  ;  &  fi.  l'on  ne  s'oppofe  de  bonne 
heure  au  pernicieux  ufage  qui  s'y  établis,, 
les  femmes  n'y  feront  pas  plus  heureufes 
qu'en  Italie.. 

PIERROT. 

Quels  contes  ! 

COLOMBINE. 

Oui ,  te  dis-je.  Eularia  ,  cette  Tante 
barbare,faite  au  rebours  de  toutes  les  Tan¬ 
tes,  voire  même  des  Meres  d'aujourd’hui» 
veille  fur  toutes  nos  aétions  ,  de  veut  in¬ 
troduire  une  impertinence  reforme.  Quel 
attentat  contre  les  privilèges  de  la  liberté 
Gallicane  1  Nous  prétendons  vivre  com¬ 
me  on  vit  ici ,  puilque  nous  fommes  na- 
turalifées.  Ne  fe  trouverait-il  pas  quelque 
bonne  Ame,. quelque  Coquette  zelée  pour 
l’intérêt  de  fon  Corps  ,  qui  veuille  bien 
nous  défaire  d’une  Tante  de  lî  mauvais, 
exemple.?; 


I  ÎO 
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PIERROT. 

Va  ,  tu  en  feras  défaite  plutôt  que  tu  nq 
ciois.  Elle  eft  malade  ,  &  loge  chez  Ion 
Médecin  ;  regarde  fi  elle  en  peut  échaper  > 
COL  OMB  INE. 

Heîas  !  tant  que  cette  perte  de  Tante  ne 
ut  pas  avec  nous  ,  &  que  nous  eûmes  la 
liberté  d'être^  dans  le  monde  ,  nous  crû¬ 
mes  voir  renaître  ces  heureux  jours  de  l'â¬ 
ge  d  innocence ,  où  l'on  dit  que  les  Loups 
&  les  Agneaux  pairtoîent  tranquillement 
enfemble.  Voyant  par  tout,  freres,  meres, 
maris ,  vivre  dans  une  paix  profonde  avec 
(fsj^‘|llans  c'c  leurs  fœurs  ,  de  leurs  filles  , 
oc  de  leurs  femmes  ,  Angélique  prit  goût 
a  ces  maniérés.  Sa  complexion  eft  tendre 
&  délicate ,  elle  s'y  forma ,  &  aujourd'hui 
qu  on  lui  fait  obferver  malgré  elle  un  ré¬ 
gime  de  vie  tout  different  ,  je  crains  que 
cela  ne  la  rende  malade.  Je  la  vois  tous 
les  jours  fecher  fur  pied  ,  «Scelle  eft  pour 
en  mourir  de  langueur  ,  fi  quelque  débor¬ 
daient  de  galanterie  ne  la  foulage. 

t  PIERROT. 

Et  parbleu  ,  elle  aura  bien-tôt  beau  jeu 
pour  cela.  J 

COLOMBINE. 

Et  comment ,  mon  pauvre  Pierrot  ? 
PIERROT. 

N'époufe-t-elle  pas  demain  le  Dodeur 
nion  Maure } 
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COLOMB1NE. 

On  le  die. 

pierrot. 

Hé  bien,  faut-il  une  meilleureemplâtrc 
pour  toutes  les  opilations  de  coque tteiie  ? 
Une  fille  fe  marie-t-elle  aujourd  hui ,  que 
pour  avoir  fes  coudées  franches  \ 
fi  j’étois  en  vôtre  place  ,  je  me  réjouirais 
de  ce  mariage.  Le  Dofteur  ,  vertuchoàj 
Un  mary  de  cet  acabie  eft  une  trouvaille. 
Adieu  ,  il  m’a  donné  ordre  en  s’en  allant , 
de  compter  tous  vos  pas  &  toutes  vos  ac¬ 
tions,  mais  je  n’en  ferai  rien  Brebis  com¬ 
ptée  ,  le  Loup  la  mange.  La  femme  eft  un 
bétail  de  trop  mauvaife  garde  ;  vous  en 
feavez  toutes  plus  long  que  moyftir  1  ar¬ 
ticle  ;  vous  ne  manquez  jamais  d  echapa- 
toire  ;  &  tome  Souris  qui  a  deux  trous  , 
fe  moque  du  Matou  le  plus  habile.  Bon 
voyage.  (  Il  s'en  va.  ) 

‘  COLOMBINE  feule. 

Par  ma  foy  ,  ce  Maraut  ne  raifonne  pas 
trop  mal  au  fond  1  Je  veux  confeiller  a  m> 
Maitreflc  de  profiter  de  fes  avis.  La  voies 
qui  vient  tout  à  propos. 


ïrr 
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SCENE  III. 

COL  OMB  I  N E ,  A  N  G E  L I QU  E„ 
COL  O  M  B  IN  E. 


OH  ça  j  Madame  ,  voulez-vous  tou¬ 
jours  demeurer  fille  ?  Pour  moy ,  je 
ne  vois  pas  quel  ragoût  vous  y  pouvez 
trouver.  Vous  voilà  d’une  langueur  qui 
me  fait  pitié ,  &  fi  vous  n’y  prenez  garde» 
vous  deviendrez  étique. 

ANGELIQUE. 

Sache  ,  Colombine  ,  qu'il  Vaut  mieux 
demeurer  fille  toute  fa  vie,  que  d’être  mal 
mariée.  Mais  tu  fçais  mes  fentimens.  Ah, 
Golombine  ! 


COLOMBINE. 

Et  j'entends  ce  que  cela  veut  dire.  Le 
Oocteur  Baloüard  ne  vous  plaît  pas.  Eli- 
ee  que  vous  feriez  a  (fez  fimple,  pour  croi¬ 
re  qu’un  homme  qui  n’eft  pas  bon  pour 
Amant,  ne  foit  pas  bon  pour  Mary  i 
A  N  G  E  L  I  QUE. 

Je  ne  connois  pas  ta  politique ,  je  veux 
que  mon  Mary  foit  mon  Amant ,  &  que 
mon  Amant  foit  mon  Mary.  Cependant 
tu  fçais  la  volonté  de  ma  Tante  ;  mais  en- 
an,  je  ne  me.  marierai  pas  pour  elle,  je  m& 
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marie  pour  moy.  Je  fuis  jeune ,  que  veux- 
tu  que  je  falfe  d’un  vieux  Médecin  pour 
Epoux  ? 

COLOMBINE. 


Ce  que  je  veux  que  vous  en  faffiez  ?  Et 
mort  de  ma  vie  ,  ce  que  font  les  autres. 
Mais  c’eft  un  fecret  que  je  vous  dirai  inter 
nos  ;  vous  y  trouverez  des  avantages  où; 
vous  n'avez  pas  penfé. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Non ,  Colombine  ,  non  ,  je  ne  fuis  pas 
de  l’humeur  de  ces  filles  ,  qui  fe  marient 
pour  avoir  plus  de.  liberté.  Je  prétends  la 
perdre  entièrement,  &  ainlî  il  eft  bien  jufte 
que  je  choififtè  ma  chaîne.  Je  mourrois 
avec  un  vilain  homme  ,  &  ne  comptesr 
rien  les,  dégoûts  que  j’aurois  à 


tu  pour 
elfuyer  > 


COLOMBINE. 


Madame,tous  les  Temedes  falutaires  font 
de  mauvais  goût ,  mais  on  ne  laide  pas  de 
s’en  bien  trouver.  Une  fois ,  vous  aurez, 
un  Mary  ,  &  c’eft  quelque  chofe  ,  au< 
moins  ,  qu’un  Mary  à  une  jeune  &  belle 
perfonne  comme  vous.  Laifléz-vous  con¬ 
duire  ,  je  vous  réponds  que  nous  en  tire¬ 
rons  meilleur  parti  que  d’une  Tante.  Tout 
vieux  Médecin  qu’il  eft  ,  il  eft  riche ,  & 
fon  bien  n’en  eft  pas  moins  clair  Sc  moins 
«et ,  pour  fôrtir  de  la  Cafte  Sc  de  la  Ru» 
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barbe.  De  quelque  part  que  vienne  l'ar¬ 
gent,  îl  lent  toûjoiTrs  bon. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Oüi  5  Coiombine  ,  mais  le  cœur  d'une 
jeune  femme  ne  fe  paye  pas  de  cette  mon- 
noyé- là.  Je  luis  allez  riche  ,  &  ce  n'eflr 
pas  ce  que  je  cherche.  Helas  ! 

COLOMBINE. 

Vous  foupirez  ?  Seroit-ce  pour  Odave, 
ou  pour  Cinthio  qui  arrivèrent  hier  en 
porte  de  1J Armée  ?  A  l'égard  d'Odave,  je 
ne  vous  crois  pas  fi  folle ,  puifque  c'eft  un 
de  ces  Damoifeaux  ,  un  de  ces  fots  qui  s'i¬ 
maginent  que  toutes  les  femmes  font 
amoureufes  d'eux,  &  dont  j'oiiis  hier  faire 
la  peinture  dans  des  Vers  que  je  veux  vous 
dire  ,  pour  vous  en  dégoûter  fi  vous  en 
aviez  envie. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Tu  peux  leur  dire  ,  je  n'y  prends  aucun 
interet. 

COLOMBINE. 

Ecoutez. 

Leur  démarche  eft  Couvent  moins  droite  que  con¬ 
vexe. 

Sont-ils  dans  leur  Cabale  ,  ils  proscrivent  lefexe  ; 
Ccll  depuis  quelque-temps  la  grand’  mode  chez- 
eux. 

Mais  apres  qu’ils  ont  fait  les  fiers  ,  les  dédaigneux. 
Bien  pefté  contre  nous  >  qu’on  leur  cocfïe  une 
Chevre , 
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Ils  feront  les  jolis  ,  &  fe  mordront  la  levre.. 

Aux  femmes  ils  devroient  faire  quelque  quartier  ,  t 
Eux  qui  des  femmes  font  tour  le  jour  le  métier. 
N’ont-ils  pas  la  langueur  des  femmes  empruntée  > 
Une  lenteur  mignarde  en  parlant  affectée* 

Leur  panchement  de  tête  8c  leur  ton  radouci  ? 

C’eft  mon  amy  cela.  Ccft  mon  amy  ceci  i 
Et  là  >  ma  chere  *,  enfin  de  quelques  precieufes  ? 
Charmez  de  ces  façons  qu’ils  trouvent  gracieufes  > 
A  nous  bien  déchirer  quoy  qu’ils  confpirent  tous  ? 
Ils  viennent  enfecret  embraffernos  genoux. 
Maudites  les  Guenons  qui  leur  ont  les  premières  * 
Par  leur  facilité  fait  prendre  ces  maniérés  l 
Penfant  que  tous  les  coeurs  ne  font  faits  que  pour 
eux  j 

Qu’ils  n’ont  qu’à  fe  montrer  pour  être  Amans 
heureux  , 

Us  partent  pour  l’Armée  ,  avec  la  confiance 
Que  Paris  efl  defert ,  8c  trifte  en  leur  abfence  y 
Qu’ils  en  font  l’ornement ,  la  joye  Ôc  les  plaifirs  , 
Que  pour  leur  prompt  retour  tout  forme  des  defirs^ 
Sans  eux  qu’on  ne  peut  vivre  ,  8c  fur  tout  q  les 
Belles 

Hors  eux  négligent  tout ,  de  leur  font  fort  fidelles. 
Il  eft  vrai  que  l’Hyver  on  les  voit  quelquefois 
Fourrager  en  paflant  les  terres  des  Bourgeois  , 

Et  faifir  quelque  place  à  fe  rendre  fort  piête  : 

Mais  loin  de  s’applaudir  d’une  telle  conquêce  , 
Devroient^ ils  pas  fonger'que  le  moindre  Courtaut 
Tandis  qu’ils  font  en  crainte  aux  appiêts  d’un 
ad  a  ut  5 

Ou  faudement  joyeux  au  bruit  d’une  bataille  , 
ïoiiit  pendant  fix  mois  du  droit  de  reprefaille  ? 

Voila  pour  vôtre  Oflrave.  Pour  Cinthia, 
c’efl  un  rodamont ,  un  fierabras  3  un  foL, 
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ANGELIQUE. 

Croîs-tu  que  j'y  fange  ?  tu  es  folle  l 

COLOMBINE. 

Folle  tant  qu'il  vous  plaira  $  mais  fou- 
geriez-vous  encore  à  Geronte  ? 

A  N  GE  L  I  QU  E. 

Ah  5  Colombine  ! 

COLOMBINE. 

Oh  nous  y  voici  !  Je  vous  avoue  que  ce 
parti-là  me  plairoit  allez.  Outre  qu'il  eft 
bien  fait,  c'eft  un  gros  Financier  qui  pren¬ 
dra  bien-tôt  tous  les  airs  d'un  homme  de 
qualité  a  &  ces  gens-là  font  fort  bons  pour 
Amans ,  8c  encore  meilleurs  pour  maris  $ 
Mais  vous  fçavez  que  pour  jouir  de  fes 
biens  ,  &  être  en  liberté  de  vous  époufer  , 
il  faut  qu'il  attende  que  fan  bon  homme 
de  pere  prenne  la  peine  de  crever  ;  &  en 
confcience  êtes-vous  d'une  complexion* 
Sc  d'un  âge  à  traîner  les  affaires  en  lon¬ 
gueur  ?  Je  vous  avoue  que  c'eft  un  rare 
morceau  que  le  fils  d'un  Receveur  ;  que 
c'eft  un  Pérou  pour  une  jeune  femme  ,  & 
que  ce  Geronte  feroit  vôtre  fait ,  mais  il  y 
a  fîx  mois  que  nous  ne  l'avons  veu,  &  le 
Docteur  eft  ici.  Croyez- moy  ,  Madame  y 
En  quittant  ce  qu  on  tient  on  eft  fouvent 
^  déc  eue  , 

Vn  Moine  an  dans  U  main  vaut  aux  champ* 
une  G  rué. 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Urne  fembloit  pourtant,  Colombine, 
que  Geronte  ne  me  devoir  jamais  oublier. 
COLOMBINE. 

Que  vois-je ,  Madame  ?  Je  croîs  que 
voici  Ion  Valet  Arlequin. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Ne  te  moques-tu  point  ? 

COLOMBINE. 

Non  affeurément. 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  ANGELIQUE* 

COLOMBINE. 


ARLEQUIN  fans  appercevoir  Angélique. 

VOila  Colombine  toute  feule.  Bon  , 
bon  !  Je  lui  porte  trente  piftoles,elle 
fera  bien-aife.  Allons. . . .  (  voyant  Ange - 
*ique .  )  &  mais ,  . . . .  &  mais ,  voila  aulli 
Angélique.  Elle  me  reconnoîtra.  Com¬ 
ment  faire  ?  Mon  Maître  m'a  recomman¬ 
dé  de  ne  me  point  faire  connoître  à  elle  , 
retournons-nous-en. 

COLOMBINE. 

Arlequin ,  Arlequin ,  n'eft-ce  pas  toy  ? 

ARLEQUIN. 


Non. 
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COLOMB  I  NE. 

Et  viens  ,  mon  Garçon  ;  c'eft  nous  ;  nô 
nous  connois-tu  plus  ; 

A  R  L  E  Q_U  I  N  embarajfé. 

Oui ,  non ,  lî  fait ,  c’eft  que. . . . 

AN  G  E  L  1  QU  E  a  Colombine. 

Tu  te  trompes  ,  ce  n’eft  pas  Arlequin. 

A  R  L  E  QU  1  N, 

Bon ,  bon.  Arlequin  !  On  ne  me  recon- 
noît  plus.  Approchons. 

^  COLOMBINE. 

Je  vous  dis  que  c'eft  lui-même.  Et 
comment  te  portes-tu  ,  mon  pauvre  Arle¬ 
quin  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fuis  pas  Arlequin ,  te  dis-je.  (  bas 
v  à  Colombine.  )  Tais-toy,  Colombine. 
ANGELIQUE. 

T u  n'es  pas  Arlequin  ? 

arlequin.  4 

Non ,  Madame. 

ANGELIQUE. 

Et  qui  es-tu  donc  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  je  fuis  ?  Je  fuis. ...  je  fuis. ..  (Il 
fe  campe  fierement  )  je  fuis  un  Soldat. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

De  quel  Régiment  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

De  quel  Régiment  ;  Du  Régiment  de..; 
de  Gonnelle. 
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ANGELIQUE. 

Comment  t’appelles-tu  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Comme  je  m’appelle  ?  Je  m’appelle..,, 
je  m’appelle. ...  Je  ne  m’en  fouviens  pas. 

COLOMS1N  E. 

Eh  laifièz-le  dire  ,  ne  fçavez-vous  pas 
que  c’eft  un  fou  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Oh  j  parles  fi  tu  veux  ,  je  fçais  que  tu 
es  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Madame,  un  bon  Valet  ne  doit-il  pas 
executer  fidellement  les  ordres  de  fon 
Maître?  _ 

ANGELIQUE. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  Bien  ,  Geronte  m’a  dit  de  me  dégui- 
fer  ,  &  m’a  deftendu  de  vous  dire  qui  je 
fuis  ;  &  avec  le  refpetft  que  je  vous  dois  , 
vous  ne  fçaurez  pas  que  je  fuis  Arle¬ 
quin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Le  plaifant  original  ! 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

C’eft  aftez  faire  le  fou.  Dis-nous,  que 
fait  Geronte  ?  As-tu  quelque  lettre  à  me 
donner  ?  m’apportes-tu  quelque  chofe  de 
fa  part. 
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ARLE  QU  I  N. 

Je  n’apporte  rien  pour  vous  ;  oui  blet* 
spour  toy  (  à  Colombine.  ) 

ANGELIQUE. 

Enfin  que  viens-tu  faire  ici  ? 

ARLE  QU  I  N. 

Oh ,  pour  cela  ,  vous  n’en  fçaurez  rien  , 
s’il  vous  plaît  ;  ôc  ce  n’eft  qu’à  Colombi¬ 
ne  que  j’ay  ordre  de  dire  que  je  viens  ici 
incognito  ,  pour  fçavoir  fi  vous  «tes  tou¬ 
jours  bien  fidelle  à  mon  Maître  ? 
COLOMBINE. 

Oh  le  fot  !  Oh  le  balourd  !  Ne  vois-tlt 
pas  ,  qu’outre  que  ma  Maî trèfle  t’a  recon¬ 
nu  ,  tu  viens  de  lui  dire  tout  ce  que  ta 
wiens  faire  ici  ? 

ARLEQUIN  à  part. 

Il  eft  vrai.  Mais  je  m’avife  d’une  rufe 
pour  les  tromper  toutes  deux.  (  haut  j  Et 
bien  oui ,  Madame,  je  fuis  Arlequin,  mais 
je  ne  viens  ici  que  pour  voir  Colombine 
dont  je  fuis  amoureux,  8c  tout  ce  que  j’ay 
dit  n’efl:  qu’une  feinte. 

A  N  G  E  L  I  QU  E, 

Où  as-tu  laifle  Geronte  ; 

ARLEQUIN. 

Je  ne  demeure  plus  avec  lui  ,  je  fers  à 
prefent  un  Capitaine. 

COLOMBINE  à  part. 

Seroit-il  vrai } 


Angélique. 
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ANGELIQ^U  E. 

Je  fuis  bien  folle  de  m’amufer  à  ce  que 
dit  cet  imbécile  !  Elis  s’en  va. 

SCENE  V. 

COLOMBINE,  ARLE  QU  I  N, 

COLOMB1NE. 

TE  voila  bien  chanceux  ,  d’avoir  quit¬ 
té  un  riche  Financier ,  pour  fervir  un 
.homme  de  Guerre  ! 

A  R  L  E  OU  I  R 

Et  tu  m’as  cru  fi  fot  ?  C’eft  une  rufe 
pour  tromper  Angélique,  Nous  fommes 
trop  heureux  !  Le  pere  de  mon  Maître  eft 
mort.  Tiens  ,  Colombine ,  nous  trouvâ¬ 
mes  plus  d’argent  dans  fes  Coffres  ,  que 
dix  Regimens  de  Dragons  n’en  grapillent 
dans  une  Campagne.  Mon  Maître  eft 
toujours  amoureux  d’ Angélique  ,  mais  il 
veut  fçavoir  s’il  en  eft  encore  aimé  ;  8c 
c’eft  pour  cela  qu’il  m’envoye  ici. 
COLOMBINE. 

Ton  équipage  militaire  me  faifoit  croire 
que  tu  avois  quitté  Geronte  pour  fervir 
tin  Officier. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Aurois-je  perdu  le  fens  ?  & ,  comme  dît 
la  chanfon  5  ne  fçais-je  pas. 

Tome  T, 
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Que  le  fuperbe  Hôtel  d’un  Maréchal  de 
France 

Xde  vaut  pat  le  réduit  d’un  homme  de 
Finance. 

COLOMBINE. 

La  pefte ,  que  tu  en  fçais  I 
A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Vois-tu  ,  Colombine  ,  dans  toute  une 
Armée ,  il  n'eft  que  le  Treforier ,  l'Inten¬ 
dant  ,  ou  les  CommiiTaires  que  je  vou- 
iufle  fervir  5  &  j  ay  lu  dans  une  Comedie  , 
un  endroit  que  tous  les  Valets  devroient 
fçavoir  par  cœur. 

Il  n’eft  que  chez  les  gens  à  Regifttes ,  à  Livres  , 
Ou  du  moins  quelque  gros  Commiflaire  des 
Vivres , 

Chez  qui  tous  les  Valets  ne  foient  pas  mécontens. 
Des  autres  ,  arracher  une  maille  ,  en  quel  temps  ? 
L’Eté  ,  vous  difent'ils ,  pour  faire  un  équipage 
Tu  vois  que  je  vends  tout, que  je  mets  tout  eu  gage? 
Me  preffer  ,  c’eft  commettre  un  énorme  attende” 

Et  manquer  de  refpedl  à  mes  Lettres  d’Etat. 

L’Hyver  vient.  A  cela  penfe-tu  que  l’on  gagne? 

Ils  font  encor  plus  gueux  en  fortant  de  campagne. 
Leurs  gens  font  de  haillons  à  peine  envelopez. 
Leurs  Carrofles  rompus  ,  leurs  Chevaux  éclopez. 

A  de  nouveaux  befoins  leurs  maifons  font  livrées. 
Equipage  de  Ville  ,  Habits ,  Table  ,  Livrées  , 

Tout ,  à  leur  arrivée  ,  à  l’air  fort  indigent. 

Et  comment  leur  ofer  demander  de  l’argent  ; 

Si  même  des  Marchands  la  confiante  Cohorte 
LafTe ,  &  fans  efperance,  abandonne  leur  porte  ? 
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Me  croîs-tu  affez  fot  après  cela  pour  m’ê¬ 
tre  mis  au  fer  vice  d’un  Capitaine  ? 

COLOMB1NE. 

Que  tu  es  devenu  habile  depuis  que  je 
lie  t’ay  veu  J 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Ali ,  ah  ! 

COLOMBINE. 

Tu  es  pourtant  bien  lot  quelquefois  ;  8c 
je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne  ,  que  tu  as 
deux  âmes  dans  le  corps. 

A  R  L  E  QU  I  N  prefentmt  une  bourfe 
à  Coiumbine. 

A  propos ,  tiens  voila  un  prefent  que 
te  fait  mon  Maître. 

COLOMBINE. 

Bon  !  eft-ce  que  je  fers  par  interet  J 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  prends ,  prends  fans  honte.  Qui 
diantre  veux-tu  qui  te  donne  ?  Un  Mar¬ 
quis  ;  Un  Comte  ?  Un  jeune  Duc  ?  Ils  en 
prendraient  de  toy  ,  s’ils  l’ofoient.  Prends, 
te  dis-je. 

COLOMBINE. 

Non ,  je  fers  Geronte  par  pure  genero- 
fité.  Combien  y  a-t-il  dans  cette  bourfe  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  y  a  trente  Louis.  Prends ,  tu  me  fe¬ 
ras  gronder. 
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COLOMBINE. 

Sont-ils  neufs  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  fi  tu  ne  les  veux  pas,  je  les  garderai. 
(  Il  les  veut  remettre  dans  fa  poche.  ) 

COLOMB1NE. 

Et  donne,  donne.  Ton  Maître  te  gron- 
deroit ,  &  j’en  ferois  bien  fâchée. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  ça ,  ma  chere  Colombine  ,  tu  fçais 

que  je  t'aime  autant _  (  voyant  Colom- 

bine  qui  confidere  la  bonrfe  )  autant  que  tu 
aimes  cette  bourfe.  Nos  Maîtres  vont  le 
marier ,  il  faut  nous  marier  aufli. 

COLOMBINE. 

Nous  verrons. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Comment,  nous  verrons?  Sçais-tu bien 
ce  que  je  vaux  ?  Lailfez-moy  feulement 
mettre  une  fois  la  main  au  coffre  fort  de 
Geronte ,  &  tu  verras  fi  je  fçaurai  faire 
une  bonne  maifon. 

COLOMBINE. 

J'y  penferai. 

ARLEQUIN. 

A  qui  crois-tu  donc  perler  ?  Je  feais 
écrire  &c  compter  ,  &  mon  Maître  m'a 
promis  la  furvivance  de  fa  Charge  de  Fi¬ 
nancier. 
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COLOMBINE. 

Oui  ?  La  chofe  eft  très-faifable  ,  car  tu 
n’es  pas  mal  fripon  ,  &  tu  fors  de  la  Li¬ 
vrée  ;  cela  vaut  fait..  Mais  viens.  Puifque 
le  pere  de  ton  Maître  eft-  mort ,  &  qu’il 
aime  toujours  Angélique,  je  veux  te  faire 
voir  qu’il  en  eft  aimé  auffi.  Allons  feule¬ 
ment  travailler  à  rompre  les  engagemens 
que  fa  Tante  Eularia  avoir  pris  pour  la 
marier  au  Docteur  Baloüard. 

ARLEQUIN. 

N’avons-nous  rien  à  craindre  du  côté 
d’Oétave  &  de  Cinthio. 

COLOMBINE. 

Non  ,  l’un  eft  un  fat ,  l’autre  un  Rodo- 
mont  ;  &  ma  Maîtreltè  eft  une  fille  de 
bon  fens  qui  s’attache  au  folide.  Viens 
feulement. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  . 

Au  folide  ,  bon ,  bon  !  (  Ils  s'en  vont.  J 

SCENE  V I. 

OCTAVE,  MEZZETIN, 
OCTAVE. 

CAro  Mezzctiao  ,  ecco  la  Cafa  d'Ange * 
'ica. 

MEZZETIN. 

*  Oui ,  Moniteur  ,  voila  ou  gît  le  lièvre  > 

F  iij 
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je  ne  içais  pas  fi  nous  le  prendrons. 

OCTAVE. 

La  povretta  [offrira  per  me.  Mais  com¬ 
ment  me  trouves-tu  aujourd’hui  Y  (Il fe 
tourne  enfaifant  le  beau  ,  &  MeKzjetin  l’e¬ 
xamine.  ) 

MEZZET1N. 

Par  ma  foy  }  Moniteur,  je  vous  trouve 
auflï  fot  par  devant ,  que  par  derrière. 

OCTAVE. 

Maraut  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Moniteur* 
je  voulois  dire  auflï  beau. 

OCTAVE. 

Je  le  crois.  Quelle  joye  aura  Angéli¬ 
que  quand  tu  lui  diras  que  je  fuis  venu 
exprès  de  PArme'e  pour  Pépoufer  ! 

MEZZETlN. 

Oh  ,  Moniteur ,  elle  iàutera  pour  vous 
Voir,par  deiTus  les  murailles  de  ion  jardin. 

OCTAVE  tirant  un  miroir  de  fa  po¬ 
che  &  fe  mirant. 

Me  voila  un  peu  remis  de  la  fatigue  de 
la  Pofte  ;  &  le  Baigneur  a  fait  ion  devoir. 
Qu  ’en  dis-tu  ; 

MEZZETlN. 

Voyons.  Oui ,  il  vous  a  aifez  bien  ma- 
quignonné.  Quel  dommage  de  marier  un 
fi  bel  adonis  ! 
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OCTAVE. 

Que  veux-tu  ?  Je  ne  me  marie  point 
pour  avoir  une  femme.Hé  qui  s’en  foucie! 
J’en  ay  plus  que  je  n’en  veux.  (  Ilfe  mire.  ) 
J’ay  pourtant  le  tein  un  peu  terny. 

MEZZET1N. 

Quel  fait  ! 

OCTAVE. 

Que  dis-tu  ? 

MEZZET1N. 

Je  dis ,  Moniteur ,  que  vous  n’époufez 
que  le  bien  d’Angelique. 

OCTAV  E. 

Juftement.  Mais  n’en  dis  rien  à  ce  vi¬ 
lain  Cinthio  ,  qui  eft  venu  de  l’Armée 
avec  nous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  me  l’avez  déjà  défendu. 

OCTAVE. 

Quand  un  homme  fait  comme  moy , 
s’acoquine  auprès  d’une  femme  ,  il  a 
quelque  pudeur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faut  vous  marier  incognito  -,  vous  ne 
ferez  pas  le  feul. 

OCTAVE. 

Dès  que  tu  auras  parlé  à  Colombine  , 
Angélique  me  donnera  un  rendez-vous. 

MEZZET1.N. 

Cela  s’en  va  fans  dire.  Peut-on  vous 
refufer  ?  F  iiij 
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OCTAVE. 

Hé,  fans  vanité,  fans  vanité. . . .  (  tirant 
une  boette  a  mouches  de  fa  poche .  )  A  pro^ 
pos,  je  crois  qu’une  petite  mouche  ne  me 
iîeroit  pas  mal  là.  Tiens  ,  .place-la  toy- 
même ,  frote  bien  ta  main  ,  &  ne  me  falis 
point  le  vifage. 

MEZZE1  lisj  en  haujfant  les  épaules. 

Quel  homme  !  Donnez.  La  voila  bien. 

O  T  AV  £  fe  regardant  dans  le  miroir . 

Coquin  ,  tu  me  l’as  mife  fur  le  bout  du 
nez  i 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Elle  eft  bien  là ,  Monlîeur  ,  pour  être, 
veuë  de  plus  loin.. 

O  C  T  A  V  E. 

Ah ,  le  mal  adroit  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monlieur ,  je  n’ay  pas  appris  à  coe'fïer. 

O  C  T  A  V  E  fe  mettant  une  mouche. 

C’eft  là,un  peu  au  delfous  de  l’œil  gau¬ 
che  qu’il  la  faut  délicatement  pofer.  (  La, 
mouche  tombe  h  terre  ;  ce  qui  donne  lieu  a  un 
J’eu  Italien  y  apres  quoy  OElave  s'en  va  en 
âifant  :  Adieu,  fonge  à  faire  ce  que  je  t’ay 
dit.  Au  moindre  ligne  que  tu  feras  à  Co- 
lombine  ,  Angélique  ne  me  laiilèra  pas 
en  repos  que  je  ne  l’aye  époufée.  Mais 
prends  garde  à  Eularia  fa  Tante ,  au  Doc¬ 
teur  Baloiiard  ,  ôc  à  Pierrot.  Ce  font  trois 
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Dragons  quî  la  gardent  à  veué ,  à  caufe 
qu'elle  eft  très-riche.  Adieu. 

MEZZET I  N  feid. 

Eularia  ,  le  Dodeur  ,  &  Pierrot ,  font 
trois  Dragons  qui  gardent  Angélique  à 
caufe  qu'elle  eft  très-riche  !  Angélique 
eft  donc  la  Toifon  d'or  3  moy  ,  Jafon  qui 
la  dois  enlever  \  8c  Colombine  ,  &  Medée 
qui  endormira  tous  ces  Dragons.  Oh  ,  la 
belle  chofe  que  d'être  fçavant  comme  moi! 
Oh  ,  le  beau  deflein  ,  8c  que  cette  entre- 
prife  eft  honorable  pour  moy  !  Mais  Cv 
Medée  a  promis  la  Toifon  d'or  à  quelque 
autre  y  Ci  les  Dragons  ne  veulent  pas  dor¬ 
mir  5  8c  que  Gif  .me  fia  biftonato  ,  Ah,, 
la  tnfte  ,  ah  la  lamentable  entreprife  ! 
Cependant  j'ay  promis  à  mon  Maître  de 
le  ferviiv  II  faut  avoir  recours  à  quelque 
fourberie. Écoutons  un  peu  à  cette  porte..,. 
Je  n'entens  aucun  bruit  dans  cette  maifon, . 
perfonne  n'y  parle  :  Donc  il  n'y  a  point, 
de  femmes. ...  ou  elles  dorment.  Gom¬ 
ment  faire  ?.  Si  je  montois  par  la  fenêtre  ? 
Mais  non,  je  me  calîerois  peut-être  le  col.. 
Si  je  frappoiS‘  à  la  porte  ,  8c  . .  .- 

ma  no. . .  je  mettrais  l'allarme  au  logis,  ... 
Je  ne  fçais  comment  m'y  prendre  ,  8c  je 
ne  me  fuis  jamais  trouvé  fi  fot0,  Mais  je 
ne  m'en  étonne  point  j  je  n'ay  bu  que  icpc 
ou. huit  coups  d'aujourd'hui,  je  meurs  de 

£  v 


ï  5°  F,a  Fille  de  bon  ferts, 

foif.  Allons  au  premier  Cabaret  boire 
bouteille,  &  prendre  confeil  du  vin  ;  après 
cela  je  ne  manquerai  pas  d'invention. 

SCENE  VIE 
Cl  N TH  IG,  PASQJJARIEL. 
C  I  N  T  H  i  O. 

ORfu  ,  Pafquarello  ,  fiamo  arrivati  k 
bon  porto . 

PAS^ÜARIEL. 

Oui  Moniteur  *  &  diablement  vite.  La 
perte  foit  de  la  Porte  J 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  n*ay  qu'un  regret.  C'eft  que  pour  ve¬ 
nir  de  Flandres  à  Paris  ,  il  m'a  fallu  tour¬ 
ner  le  dos  à  l'Armée  ennemie.  Tu  n'a  pas 
dit  à  ce  fat  d'Oètave  qui  eft  venu  avec 
nous,  que  je  veux  enlever  Angélique  pour 
-  î'époufer  ? 

P  ASqU  ARIEL. 

Sîgnor  no . 

CINTHIO. 

Tu  as  bien  fait,  fiai  vlflo  ,  comme  tous 
les  Porteurs  d'épée  fuyoîent  devant  moy 
dans  les  rues ,  &  comme  toutes  les  Dames 
me  regardoient  ;  Angélique  m'aime  autant 
que  les  Allemands  me  craignent. 
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PASQUARIEL. 

C’eft  que  les  Femmes  aiment  les  braves, 
à  caufe  qu’ils  font  fort  genereux  ,  6c  font 
bien  leur  devoir  dans  les  occafions, 

C  1  N  TH  I  O. 

Si ,  ma  non  trovi  tu  cb‘  io  abbia  un  poco 
délia  fifionomia  di  Marte  ? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Cl/  io  v't  miri  ?  Que  je  vous  regarde  ? 
(  Il  V examine  ,  &  1‘ autre  fait  desfigmes  de 
Capitaine.  )  Oui ,  vous  avez  tout  l’air  de 
Mars.  Il  me  femble  pourtant  qu’il  y  a 
là. . . .  dans  vôtre  front  quelque  chofe  mê¬ 
me  de  Vulcain. 

CINTHIO. 

Tu  veux  dire  de  Venus.  Mais  je  t’excu- 
fe  ,  parce  que  tu  me  fers  bien  ,  que  j’ay 
befoin  de  toy  aujourd’hui  ,  ôc  que  tu  es 
un  Valet  qu’on  ne  fcauroit  payer. 

P  A  S  QU  A  R  l  E  L. 

Oh  pour  cela ,  il  n’eft  rien  de  fi  vrai  j 
6c  je  crois  que  vous  ne  ferez  jamais  en  état 
de  me  payer  mes  gages  de  dix  ans ,  que 
vous  me  devez. 

CINTHIO. 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  la  gloire  de 
me  fervir  ;  Va  va ,  quelque  jour  je  te  ferai 
Gouverneur  d’une  Province. 

PASQUARIEL. 

He  Signor  ,  mes  gages  feulement. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Veux-tu  l'étre  en  Flandres,  ou  en  Aî*- 
lemagne  ?. 

P  A  S  QU  A  RIE  L.. 

Mes  gages  ,  &  mente  Ai  plu., 

C  I  N  T  H  I  O. 

Au-dela  des  Alpes ,  ou  des  Pirenées-*1 
l’AS^UARlEL. 

Mes  gages ,  &  je  fuis  content. . 

CINTHIO. 

En  Turquie  en  Perfe  ,  en  Afrique  „ 
en  Barbarie ,  en  Pologne ,  en  Suede  ? 

PAS  QU  A.R  I  E  L. 

^es  gages  s  mes. ...  (Il  actionne  comme' 
s’il  vouloit  parler  ,  pendant  que  Cinthio  lui 
nomme  ces  pays.  ) 

CINTHIO. 

En  Bulgarie  ,  Danemarc  ,  Tartane  > 
Mofcovie  ,  Ruilîe  ,  Moldavie  ,  Efclavo- 
nie  ,  Etrurie  ,  Syrie  ,  Phrygie  ;  Cilicie  ,.. 
Arabie  ,  Pomeranie  ,  Mefopotamie ,  Pàr- 
le  ,  parle  ,  en  voila  à  choifir.  Dequoy 
diable  te  plains-tu.,  que  je  ne  te  paye  pas 
tes  gages. 

PASQUA  RI  EL. 

He  morbleu  ,  vous  voulez  me  donner 
toutes  les  Provinces  dit  monde,  &  vous 
n'avez  pas  un  fol.. 

CINTHIO; 

Et  gourquoy  crois -tu  donc  que  jé  me 
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veuille  marier  aujourd'hui  ;  Angélique  elif 
riche  ;  je  prendrai  ^tout  Ton  argent  ,  j’en 
achèterai  un  Régiment  ;  nous  retourne¬ 
rons  à  l’Armée  ,  &  malheur  aux  ennemis.. 
PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Si  vous  prenez  tout  le  bien  de  cette 
pauvre  femme  ,  Sc  que  nous  nous  en  al¬ 
lions  à  la  guerre  ,  dequoy  vivra-t-elle  en. 
vôtre  abfence  ? 

C  I  N  TH  I  O. 

Balourde  !  Elle  vivra  comme  les  autres 
femmes  ,  dont  les  maris  emportent  tour 
ce  qu’ils  ont ,  &  s’en  vont  en  Flandre  ou 
en  Allemagne. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Fort  bien.  Tenez  ,  Moniteur,  lî  apréy 
que  vous  ferez  marié  avec  Angelique,vous 
voulez  me  faire  une  grâce  ,  de  me  payer 
feulement  la  moitié  de  mes  gages,  je  voua 
ferai  celïïon  dê  la  Turquie,  Phrygie,  bra- 
verie  ,  menterie  ,  rodomonterie  ,  &  de 
toutes  les  Provinces  en  te. ... . 

CINTHIO  le  regardant  avec  mépris. 

Ge  Coquin  là  n’a  point  d’ambition». 

P  A  S  QU  A  R  IE  L. 

Non,  Moniteur.. 

C  1  N  T  H I  O. 

Je  ne  te  ferai  pas  grand  Seigneur  maigre 
toy.  Songe  à  faire  ce  que  je  t’ay  dit.  Voila 
la  maifon  ,  entre  ,  frape ,  enfonce ,  allie- 
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ge-la ,  jufqu'à  ce  que  tu  ayes  fait  fçavoîr 
a  Angélique  que  je  fuis  arrivé.  Je  me  re¬ 
tire  ;  car  ii  quelque  Rival  paroifïoit ,  il  me 
le  faudrait  tuer  >  &  je  gâterais  peut-être 
mes  affaires. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  feul. 

C ome  faro  }  Ecco  una  maledetta  cafa  ;  e 
ben  [errata  ,  porta  ,  [icfira  ,  jufqu’au  fou- 
pirail  de  la  Cave.  J'aurais  autant  aimé 
qu'on  m'eut  commandé  d'entrer  dans  Na- 
mur  pendant  le  Siégé,  &  il  vaudrait  mieux 
pour  moy  que  mon  Maître  aimât  la  Con¬ 
cierge  du  Fort  l'Evêque.  Pourtant, il  faut 
que  j'y  entre  ,  ou  par  aifaut ,  ou  par  efca- 
lade.  Corno  [aro  ? 


SCENE  VIII. 
MEZZETIN,PAS  QJJ  A  R  I E  L 
M  EZZET1N. 

HO  bevuto  botiglia  ,  rni  trovo  pia  !e/?e, 
e  pin  dijpoflc,  à  efeguir  oli  ordini  dcl  mio 
P  a. iront.  Commençons  à  faire  le  tour  de  la 
mai Ion.  (  Il  *  encontre  P  af quanti  ,  ils  s’ac¬ 

cordent  enfemble  ,  &  conviennent  qu  'd  faut 
ajjl'ger  la  mai  (on  dans  Us  formes. 

PASQUA  R  IEL. 

C'a ,  je  veux  être  Ingénieur.  Toy  je  te 
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fais  Capitaine  de  Pionniers.  Commençons* 
par  invertir  la  place  ,  &  la  reconnoître  en 
même-temps.  Tu  vas  voir  de  beaux  Ou¬ 
vrages  ,  Mines,  Tranchées,  Fourneaux.  Je 
ferai  une  ligne  paralelle  diqua  ,  di  là.  Je 
mettrai  ici  mes  Batteries.. 

MEZZET1N  fait  des  lazzi ,  en  difant  : 
Voila  des  Fafcines  ,  des  Gabions  ,  des 
Sacs  à  terre,  Palliflàdes,Chemins  couverts* 
&  autres  chofes  de  cette  nature. 

ARLEQUIN  dans  fon  habit  ordinaire  9 
entre  en  chantant. 

La  la  la  ra  ta  la  ,  allejrrezza  l  Me  voici 
en  habit  de  Ville.  J'étois  las  de  porter  ce 
malencontreux  habit  de  Soldat  devalizé*. 
Je  craignois  qu'il  ne  me  menât  aux  Gale- 
res  ,  ou  tout  au  moins’’  à  1  Hôpital.  Je  fuis 
comme  Rat  en  paille.  La  bonne  ruFe  dont 
je  me  fuis  avifé  pour  obferver  à  mon  ai  Fê¬ 
la  conduite  d' Angélique  ,  &  la  rapporter 
à  mon  Maître  l  (  apercevant  Mezzetin  & 
Pafquarid  qui  fe  tourmentent  autour  de  la 
mai  fon  d3  Angélique  )  Mais  que  diable  font 
ces  gens-là  l 

M  EZZETIN. 

He\  ,  PaFquariel  ?  un  EFpîon  dans  nôtre 
Camp  qui  Fort  de  la  place  !  Il  Fera  pendu  * 
il  faut  s'en  Fairtr.  (  Us  courent  apres  Arle¬ 
quin  ,  qui  apr  es  plufieurs  lazzi  y  fe  fauve  fur 
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Importe  d’ Angélique  >  &  là  Je  défend  avec  foiï 
épée  de  bois. 

A  R  L  E  QJU  I  N  criant. 

Pierrot  ?  Colombine  ?  la  maifon  eft 
afiiegée.  Aux  armes  5  armes  :  &  vîte  ,  & 
vîte  ,  faites  mettre  fous  les- armes  la  Gar~ 
nifon.  Allons  ,  allons  ,  une  fortie  vigou- 
reufe  pour  les  chafler  ôc  combler  ïeurs^ 
travaux.. 

PIERROT  fort  au  bruit ,  avec  d’autre?' 
Valets  armez  de  balais  5  de  broches  ,  de  halle¬ 
bardes  ;  &  de  tout  ce  qu’on  peut  imaoiner  de 
plus  comique.  Arlequin  marche  a  leur  tête  y 
&  ils  font  lever  le  Siégé  a  P afquariel  ,  &  à 
Mezzetin  >  en  les  chaffiant  k  coups  de  bâtons  y 
ce  qui  finit  le  premier  Afte. 

^ 

ACTE  II. 

SCENE  I. 

P  A  S  QJÜ  A  R  I  E  L  deguifiêl 

D  Ove  laforza  è  inutile  ,  bifiogna  aver  ri~- 
coyfio  alla  rufa.  Hb  trovato  que  fi  a  in :~ 
ventione  per  parlar  h  Colombina  fienza  ejfier- 
Qwofciuto*-  Mi  Jono  travefiito  da  p.overMb > 
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FUmmingo  chefa  veder  cofe  rneravigliofe, 
S'o  che  Colombina  e  curiofa  ;  fup'tto  cbe  mi 
Je n tira  gridare  ,  mettera  la  tefla  alla  finefra , 
ed  io  la  far  b  dijcendcre  ,  e  le  parler  0  da  parte 
d'd  mie  Pad>  one  il  Signer  Cinthio,  Il  crie  : 
Chi  vol  veder  la  Aîeraviglia  de!  mondo  ?  Les 
Jardins  de  Semiramis  }  la  Garderobe  de 
Cleopatre  ;  le  Fare  de  Rhodes  ?  le  Moulin 
de  Javelle  ?  la  Lanterne  de  Diogene  ? 


SCENE  II. 

AR  L  E  QU  I  N,  P  A  S  QU  A  R I  E  L, 
ARLEQUIN. 

YOici  le  lieu  d'où  j’ay  fait  lever  Ie- 
Siege  qu'on  avoit  mis  devant  la. 
porte  d'Angelique  &  de  Colombine.  Dia¬ 
ble  !  il  y  faifoit  chaud  ,  &c  j'ay  fait  des 
miracles,  de  bravoure. 


PASQUARIEL  criant. 

Chi  vol  veder  il  Teforo  de  l  grand  Sophy 
di  Fer  (ta  ,  ove  e  tanto  oro  ,  perle  ,  diamanti  ^ 
quattrini ,  ghinee  ,  piaftre  ,  luiqi ,  pijlole. . . 

ARLEQUIN. 

Che  fi  tratta  di  pi  fiole  ? 

PASQUARIEL., 

Le  Sérail  du  Grand  Mahomet  ove  forts. 
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tante  belle  Sultane  ,  Inglefe  ,  Allemane  , 
43reche  ,  Francefî  ;  F ancmlle  ?  Ah* 

les  belles  filles  ! 

ARLEQUIN. 

Que  veuc  dire  celui  ci  ?  Eft-ce  qu'on 
crie  des  filles  *  comme  des  Poires  de 
Rouflelet  ? 

P  A  S  QU  A  R  l  E  L. 

La  Cava  ài  Gargantua  >  ove  fono  tante 
botti  di  b  non  Vino  ,  di  Ro folio  ,  di  Perfico  ,  di 
JBirra  ,  di  Ratafia ,  di  Adalvagia  ,  Vin  Grecoy 
Vin  de  Champagne  ,  Vin  de  Normandie  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  crie  aufïi  du  Vin  !  Voila  deux  bon¬ 
nes  chofes ,  du  Vin  &  des  Filles  ! 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

La  grand'Sale  du  Palais  ?  Le  Jardin  du 
Palais  Royal  ?  Le  Port  de  Marfeille  ?  Ove 
fono  tutre  le  Galeres  ,  les  Forçats  incatenatiy 
&  les  Cornes  qui  leur  font  faire  Pexercice 
à  coups  de  bâton  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Fy  !  Oh  pour  cela ,  cela  ne  vaut  pas  le 
diable.  Voila  apparemment  un  Marchand 
mêlé. 

PASQUARIEL. 

La  Cucina  di  Sardanapalo  ,  ove  fona 
Capponi  ,  Dindoni ,  Polhflri ,  Permet  ,  Fa - 
giani  ,  Andoiiilles  >  Saucillès  ,  petit  Salé  > 
&  ttttto  per  un  fol  do  ? 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ter  un  fol  do  ?  Oh  ,  quant  e  cofe  à  bon 
marché  !  (  a  Pafquariel.  )  Hei ,  Forejlicre  ? 

PAS  QJJ  A  R  I  E  L. 

Que  voulez-vous  ,  Moniteur  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Donnez-moy  per  un  foldo  ,  di  Capponix 
I'idoni  y  Pollajiri ,  &  Fagiani  per  mangiar. 
Trejlo  y  pre-fto  ? 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Je  ne  donne  rien  pour  manger  ,  Mon- 
iîeur  ,  c’eft  pour  voir. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis  »  cela  n’eft  guère  nourri  (Tant:. 

Mais  voyons  ,  voyons  toujours  ,  c’eft 
quelque  chofe. 

PAS  QU  A  R  I  E  L  kpvt. 

C’eft  Arlequin,  Il  ne  m'a  pas  reconnu* 
îl  faut  vite  le  ehaftèr  d’ici.  (  à  Arlequin.  ) 
Tenez,  mettez-vous  là,  &  regardez  bien 
par  ce  trou. 

ARLEQÜI  N. 

Ah  que  voila  qui  eft  beau  !  Que  cela  eft 
charmant  ! 

PASQUA  RI  EL. 

Et  que  voyez-vous  ; 

ARLEQUIN. 

Rien  encore  ,  mais  cela  viendra. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Attendez-donc  que  je  fade  tourner  la 
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A  RL  E  QJJ  I  R 
Vna  Fontana  ?  Je  ne  la  vois  point. 

PAS  QJJ  ARIEL. 
Regardez-bien  ,  regardez-bien.  (  Perü 
•étant  qu’  Arlequin  regarde  ,  P  afquariel  lui  fit - 
r'wjue  de  l’eau  au  nez.  >  &  après  dit  :  )  Ecco 
la  Fontana  di  Semiramis. 

ARLEQUIN  portant  fa  main  au  nez. 
Ah ,  ah ,  ah  ! 

Ah,  Coquin  !  C’eft  bien  plutôt  Ton  Pot 
<de  Chambre ,  de  par  tous  les  diables. 

PAS  Q^U  ARIEL  en  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN  reconnoiffant  P afquariel. 
Ah  fourbe ,  je  te  connois,  tu  es  Pafqua- 
srleljil  faut  que  je  te  rolfe.  (  Arlequin  chajfe 
P  afquariel ,  &  le  pourfuit.  ) 

SCENE  III. 

MEZZETIN  en  Chantre  du  Pont  neuf. 

H  Or  a  ,  fon  fisuro  di  que  fia  maniera  di  far 
faper  ,  C7'  fenza  pericclo  ,  delle  mie  nove 
à  Colombïna  ,  &  di  quelle  del  rnio  Padrone  A 
Angelica.  O  gran  concetto  î  Ogran  fpirito  di 
A/I.ezzet'wo  !  L’ottima  furberia  !  T outes  les 
filles  aiment  volontiers  d’entendre  des 
Chanfonnettes  nouvelles.  Voglio  fingere 
d’effer  un  de  ces  Chantres  du  coin  des 
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rues ,  je  m’en  vais  chanter  au  bas  de  la 
fenêtre  ,  ce  Violon  m’accompagnera  ; 
Colornbina  inter, derk  il  Concerto  ,  correrà  alla 
finefira  ,  ed  io  gli  parlero.  Etalons  ici  tout 
nôtre  attirail.  Courage.  (  a  un  Aveugle  qui 
jo'ùe  du  Violon.  )  Allons  toy  ,  préludé  ce¬ 
pendant.  (  Le  Violon  jo'ùe  pendant  que  Mez- 
Zetin  place  fon  Efcabelle  ,  &  un  Tableau  oh 
eft  reprefemé  le  Siégé  d'une  Ville.  Enfuite 
Mez.Z.etin  monte  fur  fon  Efcabelle  ,  tenant 
d’une  main  une  Baguette  ,  &  de  l'autre  quel¬ 
ques  petits  Livres  teliez  en  papier  bleu  j  puis 
mettant  fon  Chapeau  fur  l’oreille ,  il  dit  : 


Chanfon  nouvelle  fur  la  prife  de  Na- 
mur  ,  Contrefcarpe  ,  Ouvrage  à  Corne  , 
Redoute ,  Château,  &  Citadelle.  (  Il  mon¬ 
tre  tout  cela  avec  fa  Baguette  ,  à  mefure 
qu'il  les  nomme.  Il  chante  ,  &  de  temps  en 
temps  regarde  avec  inquiétude  lesfenejlres  de 
Colornbine.  ) 


Namur  la  bonne  Ville , 

N’a  pas  long-temps  tenu. 

La  Ganifon  fait  Gille , 

Falarida  don  daine , 

Le  Château  s’eft  rendu 
Falarida  don  du. 

i  II  fe  tourne  vers  les  fenêtres  ,  en  criant  : 

Colornbine  ? 
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Voici  la  Batterie  , 

D’où  nos  Canons  3  bien  dru* 
Foudroyent  en  Furie  * 

Falarida  don  daine 
Ces  pauvres  Luftrucu  , 

Falarida  don  du. 

Jl  recommence  k  appeller  Colombine ; 

C'efl:  ici  la  Redoute  * 

D'ou  l'Ennemi  vaincu 
Sortit  en  grand  déroute, 

Falarida  don  daine  , 

Avec  la  fourche  au  cul  , 

Falarida  don  du. 

Il  appelle  encore  Colombine  ,  &  n’enten¬ 
dant  per  forme  ,  il  dit  :  Colombine  ne  mon¬ 
tre  pas  encore  le  nez.  Continuons. 

Rien  enfin  ne  refifte  , 

L'Efpagnol  eft  perdu , 

Le  Liegois  fort  trifte , 

Falarida  don  daine. 

Le  Hollandois  tondu , 

Falarida  don  du. 

Colombine  ?  Colombine  ?  Les  gens  de 
ce  logis  n'aiment  pas  la  Muiîque.  N'im¬ 
porte  ,  ne  nous  rebutons  point. 

Voici  laDemy-lune, 

Où  l'Affiegé  battu* 
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Reçut  plus  d’une  Prune  , 
Falarida  don  daine , 

Et  mainte  baie  à  cru  , 
Falarida  don  du. 


*4% 


SCENE  IV. 


COLOMBINE,  MEZZETIN, 
COLOMBINE. 


CE  drôle  ne  chante  pas  mal ,  allons  l’é¬ 
couter  de  plus  près. 

MEZZÈTIN  ne  voyant  pai  encore  Co - 
lambine. 


Voila  la  Contrefcarpe  , 

{  Il  fe  tourne ,  &  la  voyant ,  il  continue  }  ’ 
Colombhie  a  paru. 

Ou  ce  n’eft  qu’une  Carpe  , 

Falarida  don  daine , 

Ou  j’en  fuis  entendu  , 

Falarida  don  du. 


De  toute  ma  Mufique 
Voici  le  contenu. 

Avertis  Angélique , 
Falarida  don  daine , 

Que  mon  Maître  eft  venu  , 
Falarida  don  du. 

Tome  K. 
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COLOMBINE. 

Ah  Mezzetin ,  c’eft  toy  ! 

MEZZETIN. 

Moy-même ,  ma  chere  Colombine. 

COLOMBINE. 

Et  qu'eft-ce  que  tU  fais  dans  cet  équi¬ 
page  ? 

MEZZETIN. 

Je  viens  de  te  le  dire  en  Vers  ,  je  m'en 
vais  te  le  dire  en  Profe.  Pour  te  parler  de 
la  part  de  mon  Maître ,  je  donne  libérale¬ 
ment  un  Portrait  en  racourci  de  l'Opera , 
au  curieux  des  coins  des  rues.  Tiens,  voi¬ 
la  mon  Théâtre ,  voila  mes  Décorations , 
&  voici  mon  Orcheftre.  (  Il  montre  fort 
EJcabelle  ,  [on  Tableau  ,  &  fon  Viole  n.  ) 
Veux-tu  des  Livres  ?  des  Livres  pour  un 
fol ,  des  Livres  ,  des  Livres.  (  Il  crie  ceci 
fur  le  ton  de  la  femme  qui  crie  les  Livres  à 
(‘Opéra.  )  Feras-tu  fçavoir  à  Angélique 
que  mon  Maître  O&ave  eft  venu  de  l'Ar¬ 
mée  pour  l'époufer  ? 

COLOMBINE. 

O&ave  î  C'eft  ma  foy  un  bel  époufeurj 

MEZZETIN  defcendant  de  dejfus  l‘Ef- 
cabelle. 

Il  eft  amoureux. . . . 

COLOMBINE. 

Et  va ,  va ,  je  le  connois  ,  il  eft  amou¬ 
reux  de  lui-même.  Mais  que  je  te  trouve 
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ërôle  en  Chanteur  <  Si  tu  allois  un  jour 
de  Fête  fur  le  Pont-Neuf,  avec  ta  Chan- 
fon  de  Namur,tu  y  fèrois  une  belle  foule  J 
MEZZETIN. 

J’arriverois  trop  tard  ;  la  matière  eft 
épuifée ,  &  tous  les  Chanteurs  de  Paris  en 
font  enroüez.  Mais  tu  ne  me  dis  rien 
pour  mon  Maître  ? 

CO  L  O  MB  IN  E. 

Et  va  ,  te  dis-je  ,  Angélique  11’eft  pas 
rgruë  ;  tu  perds  tes  Chanfons,  &  je  te  con¬ 
seille  d'aller  tirer  ta  poudre  aux  Moineaux 
du  Cheval  de  bronze. 

SCENE  V. 

A  R  L  E  QCJ  IN,  COLOMBINÊ, 
MEZZETIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  parlant  à  foy  même. 

J'Ay  chafïe  d’ici  ce  fourbe  de  Pafqua- 
nel.  .  Ecco  una  Fontana  du  Jardin  de  Se- 
miramis  !  Ecco  Caponi ,  ecco  le  diable  qui 
1  emporte  !  Le  Coquin  !  JeTay  bien  réga¬ 
lé  aulïl  en  revanche  ! 

MEZZET IN  voyant  Arlequin ,  remonte  fut 
fon  Efcabelle.  Colombine  fe  cache  deniers 
lui  >  &  U  chante. 

G  ij 
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Le  Bourgeois  eft  tout  morne , 
D'être  mal  deffendu. 

Voila  l'Ouvrage  à  corne  , 

(  Il  montre  Arlequin  avec  fa  B  guctte.  ) 
ARLEQUIN. 

Tu  en  as  menty  ,  je  ne  fuis  pas  un  Ou¬ 
vrage  à  corne.  (  Et  il  finit  le  couplet  en 
chômant .  ) 

Et  tu  feras  pendu, 

Falarida  don  du. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  veut  dire  ce  Maraut  ?  Eft-ce  qu’on 
interrompt  ainfi  les  fpeêtacles  publics  ? 

ARLEQUIN  regardant  Mezzetin. 

Je  connois  ce  Coquin-là,  c’eft  le  Valet 
d’Oétave. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Violer  le  droit  des  gens  !  fur  le  pavé  du 
Roy  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  lui ,  c'eft  Mezzetin. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  te  ferai  condamner  par  nôtre  Corps, 
&  en  dernier  reflort  par  l'Opera. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bon  ,  bon  !  Par  l’Opera  !  Ah  fourbe , 
je  t’y  trouve  aulîi  !  Allons  ,  allons  délo¬ 
geons  d’ici.  (  Ils  font  plu  fieux  s  lazzi  >  apres 
iefquels  Arlequin  thajfe  Mezzttin  ,  comme 
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il  a  fait  Pafcjuariel ,  &  le  pour  fait  à  coups  de 
bâton. 


s  c  E  N  e  vi. 

A  R  L  E  QJJ  IN,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN  revenant. 

QUe  d  expéditions  militaires  dans  un 
jour  !  Un  Siégé  levé  ,  &  deux  Ba- 
tames- rangées  [Je  gagne  bien  l'argent  que 
Geronte  mon  Maître  m'a  promis  !  Mais 
ce  dernier  Fourbe  n'étoit  point  ici  pour 
enfiler  des  perles.  Voyons  un  peu  s'il  n’y 
avoir  perfonne  avec  lui.  (  Il  cherche  ,  & 
voit  Colombine  embarrajfee.  )  Ah  perfide  , 
ah  déloyale ,  ah  ingrate  Colombine  i 

COLOMBINE. 

Je  te  jure  ,  mon  pauvre  Arlequin. . . . 

A  R  L  E  Q_U  I  N  . 

Avec  le  Rival  de  mon  Maître  !  Mais 
ce  feroit  peu  de  chofe ,  peut-être  a-t-il 
1  audace  de  le  déclarer  le  mien.  Ame  dou¬ 
ble  &  lans  foy  ! 

COLOMETNE. 

Ah  !  fi  tu  prends  la  Mouche  }  je  pren» 
«rai  la  Chevre  ,  moy. 

arlequin. 

Prends ,  prends ,  inhumaine  ,  ce  qu’il 

G  iij 


ïyo  La  Fille  de  bon  fens. 

îe  plaira  ,  &  rends  moy  tout  à  l’heure  ïeâ 
trente  piftoles.  Que  nous  n’y  foyons  pas 
au  moins  pour  nôtre  argent. 

COLOMB!  ME  a  part. 

Quelque  fbtte  !  (  Arlequin.  )  Je  te  jure 
encore  une  fois,  que  je  fuis  defcendu  fans 
le  connoître  pour  entendre  fes  Chanfons. 

A  R.LE  QU  I  N. 

Chanfons ,  Chanfons  !  Rends-moy  les 
trente  piftoles.  Ce  ne  font  pas  des  Chan¬ 
fons  que  trente  piftoles. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  allant  a  lui. 

Mon  cher  Arlequin  ! 

ARLEQUIN  la  fuyant. 

Plus  de  commerce. 

COLOMBINE  le  pourfùivant. 

Arrête  un  moment. 

ARLEQUIN  marchant  toujours ..  ■ 

Non  n  perfide. 

COLOMBINE. 

Ecoutez- moy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  n’écoute  rien. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  va  te  promener.  Je  fuis  biens 
folle  d’aimer  fi  tendrement  ce  Maroufle- 
là  !  Elle  dit  ces  dernieres  paroles  d’un  ton  fort 
tendre »  ) 

ARLEQUIN  refiechijfant. 

Ce  Maroufle-là  1  (  Allant  après  elle  ) 
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Helas ,  ma  chere  Colombine  ! 

COLOMBINE  le  fuyant. 

Plus  de  commerce. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Arrête  un  moment. 

COLOMBINE. 

Non  j  perfide. 

ARLEQUIN. 

Ecoute-moy. 

COLOMBINE. 

Je  n'écoute  rien. 

ARLEQUIN  a  part  a  un  coin  du  Théâtre. 

Ah ,  malheureux  !  qu’ay-je  fait,  d’avoir 
rompu  avec  ma  Colombine  ? 

C  O  L  O  iVl  B  l  N  E  a  part  à  l’autre  côté  du 
Théâtre. 

Ah ,  malheureufe ,  qu’ay-je  fait  d’avoir 
rompu  avec  mon  Arlequin  ? 

A  R  LE  QUI  N. 

Tandis  que  j’étois  aimé  de  cette  Caro- 
gne  ,  (  Il  la  regarde.  )  Je  n’aurois  pas  tro¬ 
qué  mon  fort ,  avec  le  fils  unique  d’ui» 
Marchand  de  Vin. 

COLOMBINE. 

Tandis  que  j’étois  aimée  de  ce  Ladre  , 
(  Elle  le  regarde.  )  Je  n’aurôis  pas  rroqué 
ma  fortune  avec  la  fille  unique  d’une  Ro- 
tifleufe. 

ARLEQUIN. 

Pour  la  faire  enrager ,  il  faut  que  j’aille 
G  ni) 
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conter  fleurette  à  la  fille  de  Roufleau. 
COLOMB1NE. 

Pour  le  faire  crever  de  dépit}il  faut  qufr 
faille  faire  les  doux  yeux  au  fils  de  la 
Guerbois. 

A  R  L  E  QU  I N  vers  Colomb ine. 

Mais  ,  Colombine  ,  Sc  fi  nous  nous  ra- 
commodions  ? 

COLOMBINE  en  s'approchant. 

Ah  !  quoyque  j’aime  le  Roft,plus  qu’un 
Avocat  n’aime  l’argent  ,  &  que  tu  ne  fois 
qu’un  Galopin. ... 

ARLEQUIN  en  s* approchant. 

Ah  !  quoyque  j’aime  le  Vin,plus  qu’un 
Médecin  n’aime  la  fievre  ,  &  <jue  tu  ne 
fois  qu’une  Cambroufe. . . . 

COLOMBINE. 

Abandonnant  tout  pour  mon  Arlequin.., 
ARLEQUIN. 

Quittant  tout  pour  ma  Colombine. ... 

COLOMBINE. 

Je  mourrai  plutôt  que  de  cefler  d’ai¬ 
mer.. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  crèverai  plutôt  que  de  cefler  de 
Loire. 

COLOMBINE. 

Oh  ça  j  voila  nôtre  rapatriage  fait.  Ce¬ 
pendant,  afin  que  les  Valets  d’Odtave  & 
de  Çinthio  ,  n’ofent  point  entrer  céans  ». 
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y'ày  là  haut  dans  nôtre  Grenier  une  vieille 
Robe  ,  &  un  vieux  Chapeau  du  Do&eur 
Baloiiard.  Je  vais  planter  tout  cela  au 
coin  de  cette  porte  fur  la  tête  d’une  Per¬ 
ruque  3  ce  fera  un  épouventail  qui  écartera 
ceux  dont  tu  es  jaloux, 

AR.L  E  QJJ  I  N. 

Oui  j  voila  une  bonne  invention. 
COLOMB  INE. 

Et  pour  te  faire  voir  que  ma  Maîtreffe 
eft  fidelle  à  Geronte  ,  je  veux  que  tu  ap¬ 
prennes  fes  fentimens  de  fa  propre  bouche. 
Elle  joiie  du  Claveflin  dans  ce  Cabinet. 
On  va  l’ouvrir.  Je  la  mettrai  fur  le  cha¬ 
pitre  d’O&ave  ,  &  de  Cinthio  ,  cache - 
toy  ici  quelque  part  pour  oüir  ce  qu’elle 
dira  :  je  te  permets  de  l’aller  reporter  fî- 
dellement  à  ton  Maître.  Tandis  qu’elle 
joiie  du  Claveflin  ,  je  vais  planter  ce  que 
je  t’ay  dit,  au  coin  de  cette  porte.  A  nous 
revoir. 


SCENE  VII. 

Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre,  singelique 
y  parois  avec  tout  L’attirail  d’une  fille  fore 
retirée  ,  &  qui  ne  fi  point  coquette.  On  y  voie 
des  Livres  ,  des  Corbeilles  pleines  de  Laines 
peur  travailler  en  Tapijferie  ,  des  Livres  de. 
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Mufique  ,  fort  Clavejfm  ,  fa  Guttarre  ;  elle 
cha?ite  un  Air  ■>  &  s'accompagne  du  Clavejftn * 
Arlequin  pendant  qu'elle  chante  >  cherche  un 
endroit  pour  fe  cacher  ,  &  n'en  trouvant  points 
fe  met  fous  la  Robe  du  DoFleur  >  que  Colom - 
bine  venoit  de  pendre  a  un  Porte •  manteau . 

ARLEQUIN  ANGELIQUE^ 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN  pajfant  fa  tête  au  travers  de 
la  Robe  du  Do  Fleur. 

HÉ,  Colombine,  ne  me  lai  (Te  pas  long- 
temps  ici  ?, 

COLOMBINE. 

Où  diantre- s’eft-il  fouie? 
ANGELIQUE  allarmée  ,  fe  levé  un  Livre 
a  la  main. 

Ah ,  voila  le  Docteur  ? 

COLOMBINE.. 

Non  ,  Madame  ,  ce  n'eft  que  fon  har- 
nois ,  qui  Ce  moifidoit  au  Grenier ,  &  que- 
j  ay  nais  là  pour  lui  faire  prendre  Pair. 
ARLEQUIN  bas. 

Oui, Madame,  &  je  garde  les  manteaux.. 

COLOMBINE  4  Atleqmn. 
Cache-toy  bien. 

A  R  L  E  Q_U  IN  a  Colombine. 
Dépeche-toy.  Ceci  put.  le  Grec  comme 
le  diable. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ça  ,  Madame  ,  nous  voici  {eûtes. 
Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  fongez  ny  à 
Cinthio  ,  ny  à  Oétave  ? 

ANGELIQUE. 

Non  afleurément. 

COLOMBINE. 

Ny  au  Do&eur  \ 

ANGELIQUE. 

Ey  ,  Colombine  !  Si  je  ne  craignoîs 
qu'on  ne  fe  moquât  de  moy  ,  j'irois  tout  à 
l'heure  mettre  le  feu  à  fa  figure. 

ARLEQUIN  K 

Malepefte  1  attendez  que  j'en  fois  de¬ 
hors. 

COLOMBINE. 

Vous  aimez  donc  Geronte  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Ne  te  l’ay-je  pas  allez  dit  ;  Oiii  ,  je 
l'aime. 

A  R  L  E  QU  l  N  bat. 

Bon  j  bon. 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Madame  ,  vous  avez  raifon. 
Vive  la  Finance  -,  &  à  propos  de  cela , 
l'autre  jour  en  lifant  ce  Livre  que  vous^ 
tenez  à  la  main  ,  j'y  trouvai  un  endroit 
dont  je  fus  charmée. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Et  quoy  * 


Tenez ,  ta  voici  encore  marqué.  C’èff1 
lorique  Jupiter  fe  change  en  pluye  d’or 
pour  aller  voir  là  belle  Danaé.  Sçayez,. 
vous  ce  que  cela  fignifie  ? 

A  N  GEL  10  Ü  E.. 

Non, 

COL  O  M  BI  N  E. 

Par  ma  foy ,  Madame,  je  jurerois  que- 
le.  Poète  a  voulu  dire  que  Jupiter  fe  meca- 
raorphofa  en  Financier  ;  &  pour  le  Dé¬ 
corum  de  fa  Divinité,  il  a  envelopé  cela . 
d  une  phrafe  poétique.. 

ANGELIQUE. 

Que  tu  es  folle  !  Mais  il  y  a  long-temps 
que  ma  Tante  eft;  feule.  Adieu..  (  Elle 
s'en  va.) 


SCENE  V  BIJ;. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E  ,  A  R  L  E  QU  I  N. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

H*  bien  .  Arlequin  ; 

A  R  L  E  QJJ  1  N  en  fe  âébarrajfant  avec 
peine  de  àejfom  la  Robe.  . 
Enfin  je  fortîrai  des  entrailles  de  la; 
Science.  {  à  Colombine.)  Ne  fens-je  point 

le  Grec  îr  '  ' 
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COLOMBINE. 

Non.  Que  dis-tu  de  ma  Maîtreflè  ?? 
Toutes  les  tilles  de  Paris  ne  devroient- 
elles  pas  venir  en  fon  école  ? 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Je  le  voudrois  bien,  avec  tous  les  hom¬ 
mes  aufli ,  &c  pour  caufe.  Ah ,  machere- 
Colombine,  que  je  vais  donner  de  bonnes» 
nouvelles  à  Geronte. 

COLOMBINE. 
Recache-toy  vite ,  voici  quelqu’un. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  deux  Fourbes  de  tantôt. 

COLOMBINE. 

Je  m’en  vais  bien-tôt  les  châtier  d’ici,. 
Laillez-moy  faire.. 


SCENE  IX. 

MEZZETIN  ,  PAS  Q^U  A  R  I  E  L  3, 
COLOMBINE  ,  A  R  L  E  QU  I N 
caché  fous  la  Robe. 

MEZZETIN. 

C^jOlombine  ?  ft  ,  ft ,  Colombine  l 
COLO  MB  1  NE  fait  fernbUnt  de  ne  les- 
pas  voir  ,  &  de  parler  an  D 0 tteur  3  en- 
pleur  anu. 
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CO  L  O  M  BI  NE. 

Vous  avez  tort  de  vous  fâcher ,  je  vous» 
jure  ,  Monfieur  le  Doreur  ,  qu'en  vôtre 
abfence  perfonne  n'a  parlé  à  Angélique. 

MEZZETIN  a  Pafquariel. 

Piano  9  piano.  Voila  le  Doéteur  Ba- 
îo  Liard, 

ARLEQUIN  haujfant  fa  voix . 

Et  io  ti  giuro  per  Ariftotile  y  per  Hipocra - 
te  ,  fer  la  Seringa  de  Semlramis  ,  &  per  tutti 
ijeilofi  anticbi  &  modem!  ,  che  fe  cjualchedum 
entra  qua  âentro  ,  io  Pajfommero  d’ argumenti» 
&  di  baftonate . 

PASQUARIEL  à  Me^etïn^ 

Il  ne  fait  pas  bon  ici ,  retirons-nous. 
MEZZETIN. 

îl  eft  diablement  en  colere.  Quand  un 
Doéleur  prend  le  mors  aux  dents^la  pelle  l 
ARLEQUIN. 

Mi  par  di  veder  cjnel  furbo  fcelerato  di 
Me^zjetino  >  &  quel  briccon  infâme  di  Pafqua- 
rello .  Par  la  mort  5  par  la  (âng  ,  fe  piglb 
un  Volume  in  folio  ,  je  caflerai  la  tête  à 
quelqu'un. 

MEZZETIN  a  PafquarieL 


Fuyons. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 
Haut  le  pied.  (  Ils  s* en  vont .  ) 
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SCENE  X. 

ARLEQUIN,  CO  LO  MB  IN  E,. 

ARLEQUIN  fartant  de  la  Robe 
en  riant. 

HI ,  hi ,  hi ,  hi  !  N’ay-je  pas  bien  fait 
le  Docteur  ? 

COLOMBINE. 

Oiiij  hormis  la  Seringue  de  Semiramis.. 
ARLEQ.U1N. 

C'eft  que  ce  Coquin  dePafquarîel  m'ert 
a  tantôt  feringué  dans  le  nez. 

COL  O  -M  BINE. 

J'entends  Cintho  &  Oétave,  qui  vien¬ 
nent  dans  ce  Jardin-cy.  Cachons-nous 
pour  écouter  ce  qu'ils  difent.  Tu  as  en¬ 
tendu  les  fentimens  de  ma  Maîtreflfe  pour 
'ton  Maître  ,  je  veux  que  tu  voyes  aujour¬ 
d'hui  comme  je  prétends  traiter  fes  Ri¬ 
vaux.  Viens  cachons-nous. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Mettons-nous  tous  deux  fous  la  Robe 
du  Doéteur  ? 

COLOMBINE. 

Je  m'en  gatderai  bien.  Au  contraire,  iï 
faut  l'éloigner  un  peu  ,  afin  qu'ils  caufent 
en  liberté.  (  Elle  l’ote . } 
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ARLEQUIN. 

Apres  nous  la  remettrons  au  mofns  T 
COLOMBIN  E. 

Oui.. 

SCENE  XL 

C I N  T  H  I O  ,  OCTAVE  ARLEQUIN 
6i  COLOMBINE  cachez. 

CINTHI  O. 

PArbleu ,  cela  eft  plaifant  ,  que  nous 
foyons  partis  tous  deux  de  l'Armée , 
pour  venir  époufer  la  même  perfonne  ,  6c 
que  jufques  à  cette  heure ,  nous  nous  enu 
foyons  fait  un  fecret  l’un  à  l'autre  !  Mais" 
fçais-tu  bien  le  danger  qu'il  y  a  d’avoir 
pour  Rival  un  homme  tel  que  moy  ?  6c 
que  fi.  tu  n'étois  mon  amy ,  par  la  mort... 
(  Il  met  la  main  fur  l’épée.  ) 

OCTAVE. 

Il  n’eft  pas  ici  queftion  d’épée.  Mais 
feais-tu  bien ,  toy-même ,  qu’Angelique 
meurt  d’amour  pour  moy  ,  &  que  c’eft 
perdre  tes  pas  que  de  vouloir  difputer  une 
femme  à  un  homme  fait  comme  moy  ? 
(  en  faïfant  le  beau.  ) 

CINTHIO. 

O  ça ,  ne  nous  brouillons  pas  enfemblc 
pour  une  femme,. 
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COLOMBIN  E  ^  une  fenêtre. 

On  vous  accommodera. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  n’en  es  pas  amoureux  ? 

OCTAVE. 

Moy  ?  hé  fy  *  amoureux  !  hé  fy  !  Es 
toy  ? 

C1NTHIO. 

Encore  moins.  Je  me  fuis  rainé  à  la 
Guerre  ,  en  Equipages ,  en  Armes  ,  de  en 
Chevaux,. 

OCTAVE. 

Et  moy  en  Galanterie ,  chez  les  Mar¬ 
chands  j  de  chez  les  Baigneurs. 

CLNTHIO. 

Angélique  eft  riche  ,  je  ne  fonge  qu’à 
îa  gloire.  J’ay  cent  projets  dans  î’cfprit  4 
de  l’argent  eft  le  nerf  de  la  guerre. 

OCTAVE. 

Je  ne  longe  qu’aux  plailîrs.  J’ay  cent 
intrigues  amoureufes  fur  les  bras ,  de  l’ar¬ 
gent  eft  le  nerf  de  l’amour. 

C  O  L  O  M  B  I  N-  E  à  part. 

Ils  ont  bien  l’air  d’être  tous  les  deux: 
enervez  ;  ils  n’en  tâteront  ma  foy  que  d’u¬ 
ne  dent., 

CINTHIO. 

Tu  lire  ruines  3  mon  aipy  ,  fi  tu  cours, 
fur  mes  brifées. 
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OCTAVE. 

Je  fuis  fans  refîource  ,  fî  tu  ne  me  Iaif- 
fes  époufer  cette  fille. 

COLOMBINE  a  part. 

J’attends  mon  Financier  ,  pour  vous 
mettre  d’accord. 

C  I  N  TH  I  O. 

Comment  faire  ?  Nous  ne  pouvons  pas 
F époulcr  tous  deux. 

OCTAVE. 

S’il  n’étoit  queftion  que  d’Angelique, 
je  te  la  cederois  de  tout  mon  cœur  j  j’ay 
des  femmes  à  revendre. 

C  I  N  T  H  I  O. 

S’il  n’étoit  queftion  que  de  partager 
fon  argent  ,  nous  n’aurions  point  de  dif- 
pute.  Chacun  la  moitié. 

COLOMBINE  a  part. 

Ils  fe  battent  là-bas  de  la  Châpe  à  l’E¬ 
vêque. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voici  un  expédient. 

OCTAVE. 

Et  quoy  ? 

CI  N  T  H  IO. 

Nous  pouvons  compter  l’un  fur  l’autre 
fur  Angélique. 

OCTAVE. 

Cela  s’en  va  fans  dire,  nous  y  pouvons 
compter  de  refte. 
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COLOMB1NE  4!  part. 

Qui  compte  fans  fon  hôte  ,  compte 
deux  fois. 

C1NTHIO. 

Cela  étant  ,  il  faut  que  l'un  de  nous 
deux  Tépoufe  ,  &  qu'il  donne  à  l'autre 
deux  mille  piftoles. 

OCTAVE. 

Je  lè  veux  ,  voila  qui  eft  fait. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Je  perds  à  ce  marché  mais  tout  coup 
vaille. 

COLO  MB-1N  E  a pa"t. 

lis  en  ufent  comme  des  choux  de  leur 
jardin.  Ma  foy  je  perds  patience. 

O  C  T  A  V  E. 

Mais  qui  l’époufera  de  toy,  ou  de  moy  ? 

CINTHIO. 

Qui  l'époufera  >  Demeurons  d'accord  ». 
que  ce  fera  celui  qui  le  premier  trouvera 
le  moyen  de  lui  parler  ,  &  d'avoir  fou 
confentement ,  s'entend.. 

OCTAVE. 

J’y  confens.. 

CINTHIO. 

Demeurons  aulïï  d'accord  ,  que  celui" 
de  nous  deux  qui  verra  fon  Camarade  ,  le 
premier  parlant  à  Angélique  ,  ne  l'ira  pas. 
interrompre  »  ne  le  troublera  point ,  & 
que  s'il  le  fait ,  il  perdra  les.  deux  mille 
piftoleSv 
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OCTAVE. 

Soit.  Celui  qui  interrompra  Ion  Ca¬ 
marade  perdra  les  deux  mille  piftoks. 

C  I  NT  H  I  O. 

Touche  là. 

OCTAVE. 

Cela  vaut  fait. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Retirons-nous  d'ici  ,  &  quand  nous 
nous  ferons  feparez  ,  chacun  pouffera  fa 
fortune  comme  il  l'entendra. 

OCTAVE. 

Allons. 

SCENE  XII. 

COLOMBINE.  ARLEQUIN 

qui  vient  un  peu  apres . 

COLOMBINE.. 

VOila  par  ma  fby  ,  deux  impertinens 
Perfonnages  ,  &  un  drôle  de  mar¬ 
ché  !  Oui,  Meilleurs  les  étourdis,  vous 
difpofez  comme  cela  de  ma  Maîtreflé  ? 
Oh  ,  je  vous  joiieraî  dJun  tour  de  ma  fa¬ 
çon  ,  où  vous  ne  vous  attendez  pas.  A 
les  entendre  jafer  entre  eux ,  il  ne  faut  que 
fe  bailler  &  en  prendre.  Tout  chaud  l 
voila  comme  ces  Fanfarons  tâtent  ordinai- 
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rcraent  des  faveurs.  Oh  ,  je  veux  aujour¬ 
d’hui  vanger  toutes  les  femmes  ,  &  il  ne 
fera  pas  dit  que  Colombine  demeure  les 
bras  croifez  quand  on  fait  cette  injure  au 
fexe  !  Arlequin ,  que  fais-tu  là  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N  en  remettant  la  figure 
du  Dp  fleur ,  eu  elle  e'teit. 

Diable ,  je  viens  d’entendre  la  conjura¬ 
tion  de  Cinthio  &  d’Oétave.  Leurs  Valets 
viendraient  peut-être  ici ,  &  je  braque  là 
cette  piece  }  pour  empêcher  les  approches 
de  la  Place. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  va  va je  chalïerai  bieji-tôt  d’ici 
les  Valets  &  les  Maîtres. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  de  bon? 

COLOMBINE.  ! 

Je  t’en  réponds.  Tu  as  oiii  qu’ils  doi¬ 
vent  venir  ici  pour  parler  à  Angélique. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oiii ,  oiii ,  * 

COLOMBINE. 
r  r,c  manqueront  pas  ce  foir  de  fe  rendre 
feparément  l’un  &  l’autre  dans  ce  Jardin  ? 

A  R  L  E  QJÜ  1  N. 

Sieur o. 

COLOMBINE. 

Ils  ont  demeuré  d’accord  que  le  pre¬ 
mier  qui  ferait  auprès  d’Angelique  ne 
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fcroit  point  interrompu  par  l’autre* 
ARLEQUIN. 

E  vero. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  il  fera  bien-tôt  nuit.  Gerontô 
eft  venu ,  va  lui  dire  de  fe  rendre  ici.  On 
ne  pourra  pas  diftinguer  dans  l’obfcurité 
de  la  foirée* .  .. ..  Mais  on  frappe  à  la  porte, 
8c  rudement.  Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  fai¬ 
re  de  ton  côté*  Cache- toy  vite  cependant. 
(  Il  fe  remet  fous  la  Robe.  ) 


SCENE  XIII. 

ARLE  Q_U  I  N  caché  fous  la  Robe  Ait 
DoEleur.  LE  DOCTEUR,  CO¬ 
LOMB  INE  ,  PIERROT  por¬ 
tant  un  petit  Arbre. 

ARLE  QU  I N  allarmé  en  voyant  le 
Do  Sieur. 

^"yQlombine  ;  Colombine? 

PIERROT  prenant  Colombine  par  le 
bras ,  &  lafaifant  fortir , 

Hors  d’ici. 

COLOMBINE  au  DoSleut. 
Mais ,  Monfieur  ? 

TE  DOCTEUR  a  Colombine. 
“Pour  te  punir  de  m’avoir  fait  long- 
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temps  frapper  ,  tu  iras  faire  le  tour  du 
Jardin  ,  &  entrer  par  l’autre  porte.  (  À 
Pierrot  qui  met  Colomblne  dehors  )  Ferme  ? 

ARLEQUIN  àpan. 

H  aime  ! 

PIERROT  montrant  au  Do  Fleur 
l’Arbre  qu’il  porte. 

Oh  ça ,  Monfieur ,  le  voici. 

ARLEQUIN  a  part. 

C’eft  de  moy  qu'il  parle. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  ce  loir  même  le  dépêcher  ; 
faire  un  trou  ici  quelque  part ,  8c  le  met¬ 
tre  en  terre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  haime  ! 

LE  DOCTEUR. 

Chi  piange  quà  ?  Je  n’y  vois  perlonne. 

PIERROT  regardant  en  l’air. 

Ce  font  les  mânes  plaintives  de  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  que  vous  avez  envoyez 
en  l’autre  monde. 

A  R  L  E  QU  I  N  tremblant. 

Corne  far o  ? 

LE  DOCTEUR  à  part. 

Ne  me  parles  point  de  morts ,  je  crains 
lesefprits. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  m’avife  d’une  rufe.  (  Il  bat  fur  me 
pierre  à  fnz.il  pour  faire  du  feu,  ) 
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feroit  point  interrompu  par  l'autre, 
ARLEQUIN. 

E  VCYO. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Hé  bien  ,  il  fera  bien-tôt  nuit.  Geronte 
eft  venu  ,  va  lui  dire  de  fe  rendre  ici.  On 
ne  pourra  pas  diftinguer  dans  l'obfcurité 
de  la  foirée. .  .. .  Mais  on  frappe  à  la  porte, 
&  rudement.  Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  fai- 
<re  de  ton  côté.  Cache- toy  vite  cependant. 
{Il  fe  remet  fous  la  Robe.  ) 


SCENE  XIII, 

A  R  L  E  QJJ  I  N  caché  fous  la  Robe  du 
Dofleur.  LE  DOCTEUR,  CO¬ 
LOMB  INE  ,  PIERROT  por¬ 
tant  un  petit  Arbre. 

A  R  L  E  QU  I  N  allarmé  en  voyant  le 
Dofleur. 

^‘"yQlombine  >  Colombine  ? 

PIERROT  prenant  Colombine  par  le 
bras ,  &  lafaifant  for  tir. 

Hors  d’ici. 

COLOMBINE  au  Do  fleur. 
Mais ,  Monfieur  ? 

JL  E  DOCTEUR  a  Colombine. 
Pour  te  punir  de  m'avoir  fait  long- 
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temps  frapper  ,  tu  iras  faire  le  tour  du 
Jardin  ,  &  entrer  par  l’autre  porte.  (  k 
Pierrot  cjiù  rnet  Colomblne  dehors  )  Ferme  ? 

ARLEQUIN  àpm. 

Haime  ! 

PIERROT  montrant  au  Do  fleur 
T  A>bre  qu’il  porte. 

Oh  ça ,  Moniteur ,  le  voici. 

ARLEQUIN  a  part. 

C’eft  de  moy  qu'il  parle. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  ce  foir  même  le  dépêcher  ; 
faire  un  trou  ici  quelque  part ,  &  le  met¬ 
tre  en  terre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  hahne  ! 

LE  DOCTEUR. 

Chipiange  qu'a  ?  Je  n’y  vois  perfonne. 

PIERROT  regardant  en  l’air. 

Ce  font  les  mânes  plaintives  de  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  que  vous  avez  envoyez 
en  l’autre  monde. 

A  R  L  E  QU  I  N  tremblant. 

Corne  faro  ? 

LE  DOCTEUR  part. 

Ne  me  parles  point  de  morts ,  je  crains 
les  efprits. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  m’avife  d’une  rufe.  (  Il  bat  fur  me 
pierre  à fuz.il  pour  faire  du  feu.  ) 
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PIERROT. 

Ma  foy  ,  Monfieur  ,  je  n'aime  pas  trop 
aufli  ces  Meilleur  s-là. 

LE  DOCTEUR  entendant  les  coups 
de  la  pierre  àfnzll. 
Qu’entends-je  ?  regarde  de  ce  côté-là  »_ 
PIERROT  apperçoit  la  figure  du 
Do  Sieur  ,  &  jette  l’Arbre  à  terre , 
Ah  Monfieur  !  Ah ,  ah,  ah ,  Monfieur  » 
LE  DOCTEUR. 

Qu’as-tu  ?  qu’as-tu  ? 

PIERROT. 

Ah  Monfieur  1  ah  Monfieur  J  Vous 
êtes-là  &  ici. 

ARLEQUIN  allume  trois  bougies , 
&  les  met  ,  l’une  dans  la  bouche  de  la 
figure  ,  &  les  deux  autres  aux  deux 
yeux. 

LE  DOCTEUR. 

Es-tu  devenu  fol  .1  Là  &  ici  ?  As-ta 
perdu  le  fens  ? 

P  l  £  R  R  O  T. 

Ah  ,  Monfieur  ]  plût  à  Dieu  que  j’en 
fulîe  quitte  pour  perdre  le  fens  !  Je  ne 
perdrois  pas  grand  chofe.  Je  vous  jure 
que  vous  êtes  là  dans  un  coin.  Tournez- 
vous  pour  voir. 

LE  DOCTEUR. 

Vediamo  un  poco  ;  t/ediarno  ,  balcrdo. 

(  Ils  apperçolvent  la  figure  toute  en  feu» 

Arlfiuirt 
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Arlequin  la  haujfe  ,  &  la  baffle  \  é*  après  bien 
des  lazzi*  le  Dotteur  er  Pierrot  s’en  vont  tout 
épouvantez  *  &  Arlequin  fe  fauve  d*un  autre 
coté  *  ce  qui  finit  le  fécond  A  fie. 


ACTE  III. 


SCENE  I. 

COLOMBINE,  GERONTE. 
CO  LO  MB  I  NE. 

OUy  ,  Geronte  ,  il  n’eft  rien  de  plus 
vrai  que  ce  que  vous  a  dit  Arlequin 
GERONTE. 

_  Que  je  te  fuis  obligé,  ma  chere  Colom- 
tine  i  8c  que  je  fcais  bon  gré  à  Angélique, 
de  me  preferer  à  Cinrhio  ,  &  à  O&ave  ! 

COLOMBINE. 

Elle  vous  rend  juftice  ,  ce  font  deux 
extravagans. 

GERONTE. 

Oui ,  mais  ils  ont  de  la  nailïànce  ,  8c 
les  Filles  d  aujourd'hui. . . . 

COLOMBINE. 

5  Vous  connoiifez  mal  Angélique.  Elle 
n  eft  pas  de  ces  Bourgeoiles  évaporées,  qui 
Tome  V,  j-j 
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s’imaginent  d’être  des  Filles  de  qualité' , 
parce  qu’elles  en  portent  les  habits  ;  qui 
ne  veulent  voir  à  leur  fuite  que  des  Plu¬ 
mets  ,  8c  des  Marquis  :  Aujourd’hui  leurs 
Maîtrelfes,  demain  leurs  E  pou  Tes  ,  après 
demain  leurs  Servantes.  Elle  fe  connoît , 
elle  vous  connoît ,  elle  fçait  que  vous  l’ai¬ 
mez  >  elle  vous  aime  ;  vous  avez  du  bien, 
elle  en  a  ;  vos  conditions  font  égales,  voi¬ 
la  ce  qui  fait  les  heureux  mariages,  s’il  eft 
vrai  qu’il  y  en  ait. 

GERONTE. 

Mais  Eularia  ,  la  Tante  d’ Angélique  , 
n’a-t-elle  pas  donné  fa  parole  au  Docteur? 
C  O  LO  M  BINE. 

Oiii ,  mais  c’étoit  en  cas  que  vous  ne 
vinffiez  point.  D’ailleurs  ,  le  Dodeur  a 
été  tellement  effrayé  de  la  peur  qu’Arle- 
quin  lui  a  fait  tantôt  ici ,  qu’il  en  eft  au 
lit  malade ,  8c  ne  fonge  plus  à  fe  marier. 

GERONTE. 

Que  je  fuis  heureux  ! 

COLOMBINE. 

Je  vous  ay  dit  l’impertinent  marché  de 
vos  deux  Rivaux  ,  8c  l’infolence  de  leurs 
Valets.  Je  veux  me  vanger  des  uns  8c  des 
autres.  Ma  Maîtreffe  y  confent  ,  parce 
qu’elle  eft  bien-aife  de  s’en  délivrer  ,  8c 
de  les  chaifer  de  céans.  Ils  ne  manque¬ 
ront  pas  d’y  venir  ce  foir  même  ,  Maî- 
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très  &  Valets.  Je  vous  ay  dît  la  pièce 
que  je  leur  veux  faire.  Arlequin  en  efc 
informé.  Allez  voir  Angélique ,  &  quand 
il  fera  temps ,  venez- vous  cacher  dans  ce 
Cabinet  de  verdure. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  meurs  d'impatience  de  la  revoir. 
Cependant  voila  ,  en  attendant  mieux , 
cinquante  Louis  que  je  te  donne.  Adieu. 
(  Il  s‘en  va.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  feule. 

J’ay  été  fi  étourdie  de  fa  libéralité,  que 
je  n’ay  pas  eu  feulement  l’efprit  de  le  re¬ 
mercier.  Vertuchou  ,  que  je  fuis  riche  ! 
Cinquante  Loiiis ,  &  trente  tantôt  !  C’elt 
ce  qui  s’appelle  un  homme ,  cela  !  Oh  , 
vous  n’avez  qu’à  vous  y  venir  frotter  , 
Meilleurs  les  Damoifeaux  ,  les  Fendans  , 
les  Olibrius  !  Pavillon  bas  ,  &  bas  ,  bas , 
devant  Geronte.  Vous  n’ètes  que  des 
gueux  auprès  de  nôtre  Lingot.  Mais  ne 
vois-je  pas  un  de  nos  Plumets  ?  Juftement, 
auroit-il  vu  qu’on  m’a  donné  cet  argent  ? 
Me  le  viendroit-il  emprunter  ?  Cachons- 
■je  bieil.  (  Elle  le  cache  dans  fon  feitt.) 


H  ij 
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SCENE  II. 

OCTAVEj  COLOMBINE. 

OCTAVE  à  part. 

JE  préviens  Cinthio  aflurément.  Voila 
Çolombine.  Pour  être  introduit  auprès 
de  la  Maîtrefle  ,  il  faut  cajoler  la  Servan¬ 
te.  (  à  Çolombine  )  Que  fais-tu  là  ,  ma 
chere  Enfant  ? 

COLO  MBINE  tirant  vite  fa  main 
de  fon  fein. 

Rien,  Monfieur. 

OCTAVE. 

Je  voudrais  bien  qu'il  me  fût  permis 
de  mettre  ma  main  d'où  tu  viens  de  tirer 
la  tienne. 

COLOMBINE  le  repoujfant. 

Je  le  crois.  (  à  part  )  Il  a  vu  que  j’y  ay 
caché  mes  Louis. 

OCTAVE. 

Ah  j  qu'ils  doivent  être  jolis  1  Per- 
fonne  encore. ...  Iis  font  tous  neufs , 
n'efl-il  pas  vrai  ?  Voyons. 

COLOMBINE. 

Oh  j  tenez- vous  donc  fi  vous  voulez. 

(  à  part  )  Il  parle  allùrément  de  mes 
Loiiis. 
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OCTAVE. 

Prêtez  les  moy  pour  un  moment. 

COLOMBINE. 

Ne  l’ay-je  pas  dit  ?  Dieu  m'en  garde  , 
Moniteur ,  de  vous  les  prêter  ! 

OCTAVE. 

Fais-moy  le  plailîr  au  moins  de  me  les 
laiiler  voir. 

COLOMBINE. 

Il  n'y  a  rien  à  faire. 

OCTAVE. 

Que  je  les  touche  donc  ? 

COLOMBINE. 

Encore  moins. 

OCTAVE. 

Que  crains-tu  ?  je  ne  te  les  emporterai 
pas. 

COLOMBINE. 

Je  vous  en  empêcherais  bien. 

OCTAVE. 

Je  les  aime  à  la  folie. 

COLOMBINE. 

Je  n’en  doute  pas. 

OCTAVE. 

Pour  qui  les  garde-tu  ? 

COLOMBINE. 

Pour  qui  ?  Pour  moy  ,  vraiment. 

OCTAVE. 

Pour  toy  ,  toute  feule  }■ 

i 

H  iîj 
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COLOMB  IN  E. 

Eh  mais  ,  je  les  donnerai  à  mon  mary*. 

OCTAVE. 

Qu’il  fera  heureux  ce  mary  î  J’en  fçais 
bien  qui  n’en  donneraient  pas  tant  ? 
COLOMBINE. 

Ne  penfez  pas  rire.  Il  n’y  a  gueres  de 
Servante  qui  en  foit  mieux  fournie  que 
rnoy.  Je  fçais  encore  où  en  prendre  d’au¬ 
tres  fi  j’en  avois  affaire. 

OCTAVE. 

Oh  ,  je  n’en  doute  pas.  Mais  fais-moy 
donc  parler  à  ta  Maîtreffe. 

COLOMBINE  à  pan. 

Voici  ce  que  je  cherche.  (  haut  )  Re¬ 
venez  dans  un  quart-d’heure  ;  entrez  par 
cette  porte  ,  &  cachez-vous  dans  ce  Ca¬ 
binet  ,  elle  viendra  feule  dans  ce  Jardin.. 

OCTAVE. 

Tu  me  le  promets  ? 

COLOMBINE. 

Ouy. 

OCTAVE. 

Si  par  hazard  Cinthio  venoxt  -,  qu’il  ne 
lui  parle  pas  avant  moy ,  je  t’en  conjure  3 
COLOMBINE. 

Vous  lui  parlerez  le  premier. 

OCTAVE. 

C’eft  affez.  Adieu ,  je  te  donnerai  uiv 
plein  coffre  de  salines.  Il  s'ert  va. 
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SCENE  III. 

COLOMBINE.  MEZZETIN 
fmvtnant. 

COLOMBINE  fans  apercevoir 
Mezzetin. 

I"'  T  ni o y  je  vous  donnerai  du  fil  a  re- 
1»  tordre  vos  pleines  poches.  En  voila 
déjà  un  averti  ,  qui  viendra  donner  dans 
mes  panneaux  en  temps  &  lieu.  Il  ne  me 
faut  qu’avertir  encore  Cinthio  ,  qui  le 
rendra  fans  doute  bien-tôt  ici.  (  apperce- 
vant  Mezzetin.  )  Mais  voici  un  de  îeuis 
Coquins  de  Valets.  L’autre  ne  fera  gueres 
loin. 

MEZZETIN  à  part. 

La  voila.  Comment  ferai- je  pour  m’en 
faire  aimer  ? 

COLOMBINE  à  part. 
Commençons  par  nous  jouer  des  Va» 
lets  -,  puis  nous  jouerons  les  Maîtres. 
MEZZETIN  à  part. 

Je  ne  fçais  fi  je  dois  pleurer  ou  rire. 
J’ay  oui  dire  que  les  larmes  touchent  les 
femmes.  Pleurons. . .  hi ,  hi ,  hi ,  hi. . . . 
COLOMBINE. 

Qu’as-tu  mon  pauvre  Mezzetin  ? 

H  iüj 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  pleurant. 

Ceft  que  je  t'aime  ... .  hi,  hi _ Mon 

Maître  fe  marie  aujourd'hui  avec  ta  Maî- 
treiTe ,  ho  ,  ho ,  ho  ,  &  je  voudrois  me 
marier  avec  toy  ,  hé  ,  hé  }  hé. .  » . 
COLOMBINE  à* un  air  tendre  &  badin. 
Oh ,  je  n'aime  pas  les  pleureurs. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  h  part. 

'  Ü  faut  donc  l'ire.  Ha ,  ha ,  ha ,  Colom- 
bine  !  Je  meurs  d'amour  pour  toy  ,  ha., 
ha,  ha... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  n'aime  pas  non  plus  les  rieurs. 
MEZZET  IN. 

Je  ne  fçais  donc  pas  comment  faire  pour 
te  perfuader  que  je  t’aime. 

COLOMBINE  continuant  fon  air  tendre 
&  badin. 

Bon  !  fi  tu  m'aimois  bien  ,  tu  me  dî- 
rois. . . .  Colombine  ceci ,  Colombine  ce¬ 
la.  . .  mais  tu  es  un  petit  cruel. 

MEZZETIN  à  part. 

Elle  m'aime  !  Profitons-en.  (  a  Colom¬ 
bine.  )  Ma  chere  Colombine  ! 

COLOMBINE  toujours  du  même  air. 

Tu  veux  me  tromper  ? 

MEZZETIN. 

Non  ,  je  te  jure. 

C  OLOMÈ  INE  apart. 

Si  fait  bien  moy.  (  haut.  )  Tu  m’épeu^ 
feras ,  au  moins  3 
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mezzetin. 

Tout  à  l'heure  ,  fi  tu  veux. 

COLOMBlNE. 

N’allons  pas  fi  vite.  On  pourroit  nous 
furprendre  ici  j  pafle  par  cette  porte ,  tu. 
trouveras  un  petit  eicalier  ,  il  te  mènera 
dans  ma  Chambre  ;  va  m’y  attendre  ,  St 
cache-toy  dans  une  greffe  manne  vuide  » 
qui  eft  près  du  Cabinet  du  Doéfceur.  J  i- 
rai  t’en  faire  fortir  dès  que  ma  Maitrefle 
fera  à  table.  Va  ,  cours,  depêche-toy. 

MEZZET  1N._ 

Viens  vîte  au  moins  ,  j'y  vais. 

COLOMBlNE. 

Tiens  ,  voila  un  pafle-par-tout ,  pour 
ouvrir  fans  bruit  tes  portes  que  tu  trouve¬ 
ras  fermées.  Mets  le  dans  ta  poche. 

MEZZETIN. 

Donne,donne.  Ah,que  je  fuis  heureux  ! 

SCENE  IV. 

COLOMBlNE, PAS  QU  ARIEL 

furvetiant. 

COLOMBlNE  h  part. 

P  As  tant  que  tu  crois.  .  En  voila  déjà 
un  dans  le  piege  ,  voici  l’autre  fort  à 
propos. 

H  v 


PAS  QU  A  RI  EL  à  part. 

So  ch  il  P adron  ha  un  rendez -  vous  amo - 

con  Angclka.  Colombina  mi  ama„.  2\da 
tccola  appHnto. 


COLOMBINE  a  part. 

Celui-ci  ne  me  donnera  pas  tant  de 
peine  à  tromper  que  l'autre  5  c'eftun  fol , 
qui  croit  que  je  l'aime. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

jdh,  car  a  Colombina^cco  il  tuo  Pafquarello . 

COLO  M  B1  N  E  d’un  air  amoureux. 

Ah  ,  mon  pauvre  Garçon  ,  je  me  dou- 
tois  bien  que  tu  viendrais  ici,  je  t'y  atten- 
dois. 


P  AS  QU  A  RI  EL. 

Tout  de  bon  ? 


COLOMBINE. 

Tu  es  h  bien  fait ,  lî  joli  [ 

PAS  QU  A  RT  EL. 

Ah  I  ah  ! 

COLO  M  B  I  N  E. 

Mais  je  tremble  dans  ce  Jardin.  Pour 
parler  d’affaires  en  feureté  ,  vois-tu  cette 
petite  porte  ?  Tu  trouveras  là  un  Efcalier, 
qui  mene  à  un  Bouge  ,  qui  eft  auprès  de 
nia  Chambre.  Va  t'y  cacher  ,  &  n'en 
lors  point  que  tu  ne  m'entendes  toufïcr 
trois  fois  comme  cela  :  Hem ,  hem ,  hem. 

PA  S  QU  A  R  IEL. 

Fort  bien,  mais  trouverai- je  ce  Bouge  ? 
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CO  LO  MB  I  NE. 

Et  va  j  va ,  tu  le  fentiras  de  loin  j  hâte- 
toy  î 

PAS  QU  A  R'I  E  L. 

T’v  vais. 

COLOMB!  NE. 

A  propos,  £  tu  trouves  la  porte  Fermée, 
ouvre-la  tout  doucement  avec  ce  Pafle- 
par-tout.  Tiens  mets-le  dans  ta  poche. 
Va  vîte  voici  quelqu'un.  (  a  pan.  )  Bon 
voila  mes  deux  drôles  où  je  les  voulois. 


SCENE  V. 

A  R  L  E  QU  IN,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

HÉ  bien  ,  Colombine  ,  nos  gens  font- 
ils  venus  ; 

COLOMB  I  NE. 
Pafquariel  &  Mezzetin  font  cachez  là- 
haut.  J'ay  donné  rendez-vous  ici  à  O&a- 
ve  je  ne  fois  en  peine  que  de  Cinthio. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  eft  là  qui  vient  ,  je  l’ay  trouvé  en 
chemin. 

COLOMBINE. 

As-tu  porté  les  habits  que  je  t’ay  dit  à 


Ils  font  la  dans  cette  Sale ,  dont  tu  nfaS 
donné  la  clef.  Tiens  la  voila. 

C  O  LO  MB  I  NE. 

Te  vais  m'habiller  ,  attends  toy  ici 
Cinthio.  Il  ne  te  connoît  pas  ? 

arlequin. 

Non. 

COLOMBINE. 

Fais  femblant  d'être  de  ce  logis  ,  &r 
donnez-lui  rendez-vous  ici  dans  un  petit 
quait  d  heure, de  la  part  d'Angelique  ;  dis¬ 
lui  d'entrer  par  cette  porte,  &  de  fe  ca¬ 
cher  dans  ce  Cabinet  ;  &  quand  il  s'en  fera 
aile ,  viens  vite  t'habiller. 

ARLEQUIN.. 

Laiiïez-moy  faire. 


SCENE  VI. 

A  R  L  E  QU  IN,  CINTHIO. 
ARLEQUIN. 

Le  voici.  U  Vient  pour  parler  à  Ange- 
J'ay  oui  dire  que  les  gens  qui 
demandent  des  rendez-vous  ,  donnent  vo¬ 
lontiers  de  l'argent.  Si  je  pouvois  en  paf* 
iant  lui  attraper  quelques  piftoles  ,  il  n"y 
auroit  pas  grand  mal  à  cela,. 
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C  I  N  T  H  I  O  à  Arlequin.- 
Hem  ,  hem  >  chut  ? 

A  R  L  E  QU  I N  à  pan. 
Faifons-nous  valoir ,  pour  l'obliger  a..; 

(  Il  fait  femblant  décompter  de  l’argent.) 

C  l  N  T  H  I  O. 

Hé ,  Camarade  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  point  de  Camarade  (ans  argent, 
C  I  N  THI  O. 

Hé  j  mon  brave ,  un  mot  de  grâce  l 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  voulez-vous  i 

CINTHIO. 

Es-tu  de  cette  maifon  ? 

ARLEQUI  N. 

Selon, 

CINTHIO. 

Le  Doéteur  eft-il  ton  Maître  ? 

ARLEQUIN. 

Peut-être. 

CINTHIO. 

Quel  bonheur  de  te  rencontrcrlll  m'im¬ 
porte  de  fçavoir  des  chofes  ,  dont  tu  me 
rendras  fçavant. 

ARLEQUIN. 

Suivanr. 

CINTHIO. 

Tu  es  .de  bonne  humeur ,  à  ce  <pe  je 
vois  ? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  fois. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Oh ,  de  grâce  ,  parle-moy  Chrétien  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eh  bien  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  cherche  Angélique.  Dis-moy ,  où 
pourrai-je  la  trouver  pour  fatisfaire  à  mes 
tranfports  ? 

ARLEQUIN. 

Dehors. 

CINTHIO. 

Et  quand  fera-t-elle  de  retour  ? 
ARLEQUIN. 

Un  jour. 

CINTHIO. 

Mais  où  l’aller  trouver  ,  s’il  eft  befoin  ? 
A  R  L  E  QJUI  N. 

Loin. 

CINTHIO. 

Parle-moy  autrement ,  je  te  prie.  Tu 
me  parois  fî  joli  Garçon  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Bon  ! 

CINTHIO. 

Dis-moy ,  quel  homme  eft  le  Docteur  3 
le  peut-on  fçavoir  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
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C  I  N  T  H  I  O  à  pan.  ■ 
Ouais  !  d'abord  il  me  répond  par  uit 
mot  ou  deux  ,  à  prêtent  il  ne  me  répond 
que  par  monofyllabesv  Je  le  défie  d’abre- 
ger  davantage  fon  ftile,  Tâchons  pour¬ 
tant  d'en  apprendre  quelque  chofe.(W*f.  ) 
Oh  ça ,  foyons  bons  amis ,  je  t’aime ,  par- 
k-moy  ferieufemenr.  Sçais-tif  Il  Angéli¬ 
que  reviendra  bién-tôt  l- 

A  R  L  E  (QU  1  N  haujfe  les  épaules  ,  en 
faifant  figne  qu'il  nen  f  çait  rien. 
CINTHIO. 

Oh ,  oh  ,  voici  bien  pis  !  Eft-ce  que  tu 
es  tout  à  coup  devenu  muet  l 
A  R  L  E  (QU  l  N  fait  figne  de  la  tête  cjuoüy. 
CINTHIO. 

r  N’y  a-t-il  pas  moyen  de  te  faire  reve¬ 
nir  la  parole  > 

A  R  L  E  (QU  I  N  fait  figne  ,  en  comptant 
de  l'argent. 

CINTHIO  fouillant  dans  fa  poche. 
Volontiers.  Dis-moy  donc,  Colomb!- 
ne  eit-elle  ici  i 

ARLEQUIN, 

Si. 

C  I  N  T  H  I O  fort  les  mains  de  fes  poches 
fans  rien  tirer . 

Fais-moy  parler  à  elle  ? 
ARLEQUIN  demeure  froid  fans 
répondre , 
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C  I  N  T  PLI  O  en  l'embrajfant. 

Mon  cher  ! 

ARLEQUIN  plus  froid. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Dis  ,  comment  faut  -  il  que  je  m’y 
prenne  ? 

ARLEQUIN  tref- froid. 

CINTHI  O. 

Mais  encor  ? 

ARLEQUIN. 

Or. 

CINTHI  O. 

Je  vois  bien  que  je  ne  m’en  puis  dédire. 
Tiens,  de  par  tous  les  diables  ,  je  n’ay  que 
ces  quatre  piltoles ,  les  voila ,  &  parle. 

ARLEQUIN. 

Moniteur ,  je  fuis  à  Angélique ,  8c. . . . 
(  Il  s'arrête  tout  court  ,  voyant  que  Cintbi ç 
foiiille  dans  fret  poches.  ) 

CINTHIO. 

Oh ,  il  ne  me  relie  pas  un  fol ,  n’attends 
plus  rien.  Cinthio  fecoüe  Jes  poches. 

A  R  L  E  QU  I  N  n'entend  rien  fronner 
dans  fes  poches. 

Je  n’ay  donc  rien  à  vous  dire. 
CINTHIO. 

Mais  je  n’ay  plus  Rien.  Regarde  i 

A  R  L  E  QU  I  N. 
t  Voyons  un  peu. 
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CI  N  THIO. 

Fouille.  Que  ne  fouf&e-t-on  point  pour 
les  femmes  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  après  lui  avoir  volé  a  la 
hâte  tout  ce  cjttil  a  tronvé  dans  fes  poches. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  en  aller. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Maraut  à  la  fin  je  perdrai  patience; 

A  R  L  E  QJJ  I  N„ 

Monfieur  ,  à  propos  ,  j’ay  ordre  d’An- 
gelique  de  vous  dire  que  vous  ne  man¬ 
quiez  pas  de  vous  trouver  ici  dans  un 
petit  quart  d'heure. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Se  rendra-t-elle  dans  ce  Jardin  ; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oiii ,  oui ,  allez-vous-en  ,  entrez  par 
cette  porte  }  &  cachez-vous  fous  ce  Ca¬ 
binet. 

C  I  N  T  H  I  O  a  part. 

Dans  un  petit  quart  d’heure  ?  Oh  oh  J, 
elle  veut  attendre  qu’il  (oit  nuit.  Adieu. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Serviteur.  Allons  trouver  Colombine. 
Ah  la  voici.. 
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SCENE  VII. 

ARLEQUIN.  COLOMB  INE 

deouifée  en  Lieutenant  ,  avec  un  habit 
d’Offiier  fous  les  bras  ,  qu  elle  donne  à 
Arlequin. 

COLOMBINE. 

HE  bien  ,  as-tu  donné  rendez-vous  à 
Cinthio  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oüy. 

COLOMBINE. 

Fort  bien.  Habille-toy  donc  vîte  de  cet 
autre  habit. 

A  R  L  E  QJU  I  N  après  s’efe  habillé. 
N’ay-je  pas  bien  l’air  d’un  Lieutenant  l 
COLOMBINE. 

Oh  ça  ,  ce  n’eff  pas  allez  d’en  avoir 
l’habit ,  fçaur as-tu  faire  le  Lieutenant  de 
Dragons  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy-dea  ,  je  jurerai ,  je  boirai  ,  je  fu¬ 
merai  ,  je  battrai  mes  gens  ,  je  payerai 
mes  dettes  à  coups  de  canne. 

COLOMBINE. 

Ce  n’elï  pas  ceux-là  qu’il  faut  imiter , 
je  te  demande  lî  tu  fçauras  parler  en  hom¬ 
me  de  Guerre  i 
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A  R  L  E  Q^U  I  H. 

O li  qu’ouy ,  tu  verras.  J'entends  l’Arc 
militaire ,  j’ay  fervi  le  Roy. 

COLpMBINE. 

Tu  as  fervi  le  Roy  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  le  crois,  vraiment  !  &  dans  un  vieux 
Corps. 

COLOMBINE. 

Dans  un  vieux  Corps  - 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Alfeuremcnt  ,  dans  un  vieux  Corps. 
J’ay  été  lîx  ans  Archer  de  i’Ecuelle. 
COLOMBINE  i Lut. 

Ah,  ah  ,  ah  ,  Archer  del’Ecuelle  l 
ARLEQUIN. 

Il  ne  faut  pas  rire  ,  c’eft  le  plus  vieux; 
Corps  qui  foit  en  France. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

As-tu  du  courage  ? 

A  R  L^E  QU  IN. 

Du  courage  ;  Sicmo. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 

Voyons  un  peu.  (  Elle  dégaine.  )  Al¬ 
lons  ,  l’épée  à  la  main  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N  fuyant. 

Attens ,  attens ,  attens.. 
COLOMBINE  le  pourfiiiva'it. 

Tu  fuis ,  lâche  ?  Il  faut  que  je  te  donne 
mille  coups  d’épée  au  travers  du  corps.. 
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A  R  L  E  QU  I  N  toujours  fuyant. 

Haime  !  bxime  ! 

COLOMBINE. 

Ah  le  poltron  f 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Enferme  cette  épée,enferme  cette  e'pée  -, 
elle  éblouit ,  &  je  ne  fcais  ce  que  je  fais. 

COLOMBINE. 

^  Et  ne  vois-tu  pas  que  ce  que  j  en  fais 
n’eft  que  pour  rire  ? 

ARLEQUIN. 

Ciois-moy  ,  il  ne  faut  jamais  badiner 
avec  des  armes  ,  on  ne  fçait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  Enferme  cette  épée ,  te  dis- 
je  >  ou  je  te  rends  ta  Lieutenance. 
COLOMBINE. 

Et  bien  ,  la  voila  dans  le  fourreau.  C'a , 
voyons  fî  tu  fçauras  faire  le  brave  ,  com¬ 
me  moy  ;  Deguaine,  &  menace- moy  de 
l'epée.  . 

ARLEQUIN  de'(raina>.t. 

Ouy-dea ,  tiens.  Allons',  l’épée  à  la 
main  ?  r 

COLOMBINE. 

Fort  bien  !  . 

A  R  L  E  QU  I  N.- 

Tu  fuis ,  lâche  ? 

COLOMBINE. 

Et  je  ne  fuis  pas. 
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ARLEQUIN. 

.  Qu'importe  ?  Allons  ,  il  faut  que  je  te 
donne  cent  coups  de  plat  d'épée  au  travers 
du  corps.  (  Il  prend  l'epés  des  deux  mains  , 
&  ta  leve  fur  fa  tête  ,  comme  s'il  zouloit 
fendre  du  bois.  ) 

COLOMBINE  riant. 

$  Ah ,  ah,  ah  !  Des  coups  de  plat  d'épée 
au  travers  du  corps  !  Et  comment  veux-tu 
qu'elle  entre  du  plat  ? 

A  R  L  E  QÜ  I  N. 

Il  eft  vrai ,  ma  foy ,  elle  a  raifon.  Cette 
Coquine-là  fçait  à  miracle  tous  fes  exer¬ 
cices. 

COLOMBINE. 

Et  puis  ,  on  11e  tient  point  l'épée  des 
deux  mains. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  pour  avoir  plus  de  force. 
COLOMBINE. 

En  voila  allez.  Voici  ma  Maîtr eiTe  & 
Geronte. 


SCENE  VIII. 

GERONTE,  ANGELIQUE. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  ,  COLOMBINE. 

ANGE  LIQUE. 

OUy  ,  Geronte  ,  ma  Tante  coulent  à 
nôtre  mariage. 
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G  E  R  Ô  N  T  E. 

Ah  3  charmante  Angélique  !  ...  Mais 
31  y  a  quelqu'un  dans  ce  Jardin  ? 

ANGELl^U  E. 

On  a  de  la  peine  à  reconnaître  les  gens 
h  l'heure  qu’il  eft. 

COLOMBlNE  fefaifant  connome . 

C'eft  juftement  ce  que  je  demande,pour 
faire  à  Odave ,  &  à  Cinthio,  la  piece  que 
Je  vous  ay  dit. 

GE  R  ONT  E. 

Mais  ne  rifques-tu  rien  ? 

COLOMB1NE. 

Bon  !  ce  font  deux  Poltrons  ;  &  puis* 
n'ay-je  pas  ici  avec  moy  la  fleur  des  Bra¬ 
ves  ?  (  montrant  Alrlccjuin .  )  Si  VOUS  voyiez 
avec  quelle  intrépidité  il  artaque  une 
poche  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  !  oh  !  Y  aura-t-il  encore  ici  à 
fouiller  ? 

C  O  LO  M  BINE. 

Paix .3  voici  quelqu'un.  (  k  Geronte .  ) 
Cachez-vous  fous  ce  Cabinet  de  verdure. 
(  a  Arlequin .  )  Toy  3  voila  ton  pofte  3  n'en 
bouge  point  que  je  ne  t'appelle.  Odave 
doit  venir  par  cette  porte  5  &  fe  cacher  de 
ce  côté  ;  Cinthio  par  celle-ci  ,  &  fe  ca- 
cher  là;  Plaçons-nous  ici  au  milieu  ?  afin 
qu'ils  nous  voyent  en  entrant. 
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SCENE  IX. 

OCTAVE,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE. 

OCTAVE  entre  du  cité  droit  ,  &  fe  cache 
un  peu» 

SI  Colombine  m'a  die  vrai  >  je  parlerai 
le  premier  à  Angélique. 

COLOMB1N  E. 

En  voila  déjà  un.  Paix  I 

OCTAVE. 

Il  faut  avouer  que  cette  pauvre  fille 
m'aime  bien.  Quelle  joye  elle  va  avoir  ! 
Auffi  3  fans  faire  le  vain3  il  eft  peu  d'hom¬ 
mes  qui  me  reflemblent. 

COLOMBINE  bas  k  Angélique. 
Entendez-vous  le  fat  d'O&ave. 
OCTAVE. 

Je  crois  la  voir  au  fond  du  Jardin.  Ap¬ 
prochons  $  mais  Cinthio  eft  avec  elle. 
Comment  diable  a-t-il  fait  pour  être  ici 
avant  moy  ?  Si  je  l'allois  interrompre  je 
perdrois  les  deux  mille  piftoles  5  &  je  dois 
garder  l'accord  que  nous  avons  fait  en- 
lemble.  Obfervons-le  de  loin  fans  faire 
de  bruit. 
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COLOMBIN  E  à  Angélique. 
Vous  voyez  bien  que  ce  que  je  vous  aÿ 
dit  eft  vrai  i 

ANGELIQUE. 

L'impertinent  perfonnage  J 

SCENE  X. 

CINTHIO  ,  ANGELIQUE, 
COLOMBINE,  OCTAVE. 

C  I  N  T  H  I  O. 

SI  cet  homme  que  j’ay  trouvé  tantôt  ici 
_  ne  nTa  point  trompé  ,  je  verrai  le  pre¬ 
mier  Angélique. 

COLOMBINE. 

Voici  Tautre. 

CINTHIO. 

^  Cette  petite  Bourgeoise  aime  les  Braves, 
a  ce  que  je  vois.  Parbleu  je  l'en  eftime.  Si 
ma  paillon  dominante  n’étoit  la  Guerre , 
je  crois  que  je  lerois  allez  fol  pour  l’aimer. 
Epoulons-la  toûjours  à  bon  compte. 
COLOMBINE  à  Angélique , 
Vous  l’entendez  bien  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E  beu. 

Quel  inlolent  ! 

CINTHIO. 

Tl me  lemble  que  je  la  vois.  Avançons.,; 

Mais 
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Mais  Odave  eft  avec  elle  !  Par  la  mort,,,. 
Mais  j  non,  je  dois  garder  le  traité  ,  il  y 
va  de  deux  mille  piftoles.  Obfervons-lc 
d'ici  fans  les  interrompre. 

COLOMB1NE  à  part. 

Les  voila  tous  deux  au  filet. 

OCTAVE. 

Cinthio  a  beau  faire  ,  Angélique  ne  me 
peut  oublier.  En  tout  cas ,  deux  mille  pif¬ 
toles  m'en  confieront. 

C  i  N  T  H  IO. 

Odave  n'avance  rien  ,  Angélique  me 
craint.  Au  pis  aller  ,  je  fuis  feur  de  deux 
mille  piftoles. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  vous  n'aurez  ma  foy  que  les  écail¬ 
les  ;  (en  ernbr> fiant  Angélique.  )  mais 
vous  ne  tâterez  pas  de  l'Huître, 

OCTAVE. 

Oh  ,  oh  !  Cinthio  l’embrafle,  8c  elle  ne 
s’en  défend  point  !  (  Colombine  baife  Ange - 
lique.  ) 

CINTHIO. 

Ah  ,  ah  !  Odave  la  baife  ,  8c  elle  le 
fouftre  ! 

OCTAVE. 

J'en  ay  quelque  pointe  de  jaloufie,&  je 
crois ,  Dieu  me  le  pardonne ,  que  je  l'ai¬ 
me  dans  ce  moment. 


Tome  F, 
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CINTHI  O. 

Je  ne  fçais  ce  que  je  fens  :  mais  je  vou- 
drois  être  à  la  place  d'Oéfcave. 

COLO  M  BINE, 

Ils  ont  aflez  danfé  ,  entrons  dans  le  Ca¬ 
binet,  &  allons  trouver  Geronte.  (  Elles 
Je  tiennent  ewbrajfées ,  &  entrant  dans  le  Ca¬ 
binet  (it  ejï  Gérante.  ) 

O  C  T  A  V  E. 

Ils  s'enferment  !  Voici  bien  d'autres 
affaires  I 

CINTHIO. 

Iis  fe  cachent  î  La  place  eft  rendue. 

O  C  T  A%V  E. 

Je  crois  que  je  fuis  alfez  fat ,  pour  être 
émeu  de  ce  que  je  viens  de  voir  ! 

CINTHIO. 

Je  n'aurois  parbleu  jamais  crû  d'être 
fenfîble  à  cette  avanture. 

OCTAVE. 

J'enrage  tout  de  bon. 

CINTHI  O. 

Je  creve  de  dépit. 

OCTAVE. 

Approchons. 

C  ï  N  T  H  I  O. 

i!  faut  tout  voir. 

OCTAVE. 


Hei  ! 
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C1NTHIO. 

St? 

OCTAVE. 

Qui  eft-ce  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ah  Oéfcave  ,  vous  voila  !  Hé,  rentrez 
dans  ce  Cabinet. 

OCTAVE. 

Hé  rentrez  -  y  vous-même  ,  puifque 
vous  y  étiez. 

C  I  N  T  H I  O. 

Moy  ?  Hé  ,  c’efl  vous  qu’on  y  attend. 
Te  ne  vous  av  pas  interrompu  au  moins  > 

OCTAVE. 

Ne  mp  raillez  point  là-delîus.  Je  ne 
viens  pas  ici  pour  vous  faire  obftacle. 

CINTHIO. 

Hé  rentrez  ,  vous*dis-je.  Je  n’envie  pas 
vôtre  fortune  ;  mais  que  nôtre  marché 
tienne  feulement. 

OCTAVE. 


Oh  parbleu  ,  c’eft  trop  me  pouflèr , 
après  la  difcretion  que  j’ay  eue  de  vous 
tailler  avec  Angélique  tant  que  vous  avez 
voulu. 


CINTHIO. 

Oh  ventrebleu  ,  finillons  cette  raillerie. 
Je  me  donne  au  diable  ,  lî  j’ay  bougé  de 
ce  coin  ,  tandis  que  vous  lui  parliez. 
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OCTAVE. 

Oh ,  Dieu  me  damne  ,  fi  j’ay  bougé  de 
celui-là ,  tandis  que  vous  étiez  avec  elle. 

C  i  N  T  H  1  O. 

La  pefte  me  tuë  fi  c’étoit  moy  ! 
OCTAVE. 

La  pefte  me  creve  fi  c’étoit  moy  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ah  ventre  !  vous  verrez  qu’un  tiers 
nous  aura  fait  la  pièce,  &  que  nous  aurons 
bridé  le  mulet  ? 

OCTAVE. 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment  ,  par  la  têtebleu  ,  je  n’aurai 
ny  la  fille  ny  les  deux  mille  piftoles  ? 

OCTAVE. 

Ma  foy  nous  ne  tenons  rien  ny  l’un  ny 
l’autre. 

C  I  N  T  H  I  O  mettant,  l’épée  a  la  main. 

Par  la  fang  !  il  en  coûtera  la  vie  à  ce 
traître.  Il  eft  entré  dans  ce  Cabinet  -,  il 
faut  que. . . . 

COLOMBINE  prejentant  un  pîflolet 
à  Cinthïo. 

Alte-la  ,  ou  je  te  cafte  la  tête.  A  moy, 
la  Montagne  >  Crevecœur  ;  Roquetailla- 
■de  ?  Coupcgorge  ? 

C  I  N  T  H  i  O  effrayé ,  &  fe  retirant. 

Il  y  a  ici  quelque  embufcade. 
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ARLEQUIN. 

Marche  à  moy  ?  Demy  tour  à  gauche... 
'ompaifez  la  meche  ,  &  ne  tirez  pas*  (  en 
remll  nt.  ) 

OCTAVE. 

Je  ne  vois  qu’un  homme  ,  qui  n’eft  pas 
op  aifeuré. 

C  I  NT  H  I  O. 

Faifons-lui  peur.  Par  la  mort  ! 

A  R  LE  v^U  1  N  tremblant  &  reculant. 

Remettez-vous  ; 

C  I  N  T  H  1  O. 

Donnons  tète  baiftee  ,  &  point  de 
[uartier. 

CÜLOMBINE  pr ([entant  encore 
[on  pijlolet. 

Arrête ,  ou  je  te  fais  fauter  la  cervelle. 
V  moy  donc ,  Roquetaillade  » 

A  R  L  E  QU  I  N. 

On  fuit....  Reprenez  vos  armes. 

'OCTAVE  à  Cinthio. 

Vous  reculez  > 

CINTHIO. 

C’eft  que  je  vois  la  un  joli  petit  hom- 
ne ,  il  me  fâche  de  le  tuer.  Sçachons  dou¬ 
aient  qui  c’eft.  (  a  Colombine.  )  Qui  êtes- 
'ous ,  Monfieur ,  s’il  vous  plaît  ? 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Comment ,  par  la  mort  !  qui  je  fuis  » 
A  un  Capitaine  de  Dragons  ï 

I  iij 
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CINTHIO  à  OElave. 

Retirons-nous  ? 

OCTAVE  à  Colombine. 

Vous  êtes  ,  Moniteur  ,  Capitaine  de 
Dragons  ? 

COLOMB  LN  E. 

Ouy  ,  morbleu,  je  le  fuis  ;  &  voila  mon 
Lieutenant.  (  Elle  montre  sîrleejuin,  ) 
ARLEQUIN. 

Ouy  fon  Lieutenant  ,  &  fon  Sergent 
auffi ,  ventrebleu  ! 

CINTHIO. 

Mais  ,  Moniteur  ,  peut-on  vous  deman¬ 
der  ce  que  vous  failiez  ici  auprès  d’An- 
gelique  > 

COLOMBINE. 

Ce  que  j’y  faifois  ,  ventrebleu  ;  Ap¬ 
prenez  que  je  fuis  fon  frere. 

OCTAVE. 

Son  frere  ?  Et  ce  Monfieur  là  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Moy. ...  je  fuis  fon  Bâtard. 
CINTHIO. 

Son  Bâtard  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy ,  à  la  mode  de  Bretagne  ,  c’eft-à- 
dire ,  fon  Neveu. 

OCTAVE  à  Cinihto. 

Il  n’y  a  rien  de  perdu  ,  &  nous  pour- 
lions  encore  l’époufer  l’un  ou  l’autre. 
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COLOMBINE. 

Allez  ,  ventrebleu  ,  il  n'y  a  rien  à  faire 
ici  pour  vous.  Je  Fay  promife  a  Geronte , 
il  eft  avec  elle  dans  ce  Cabinet.  Retirez- 
vous  ;  ou ,  par  la  mort. . . . 

C  IN  TH  IO. 

Oh  fi  cela  eft  ,  Monfieur  ,  nous  fom- 
mes  prêts  de  nous  retirer. 

ARLEQUIN. 

Ouy,  retirez-vous,  cela  eft  afieurément. 
Qui  le  peut  mieux  fçavoir  qu'elle  ;  C'eft 
Colombine  ,  &  moy  je  fuis  Arlequin.  Re¬ 
tirez-vous  ,  vous  dis-je  ? 

COLOMBINE. 

Ah ,  l'imbecile  ! 

OCTAVE. 

En  effet ,  c'eft  Colombine. 

C  1  N  TH  IO. 

Enlevons  Angélique  ,  &  promptement. 
C  OLOMB  I  N  E. 

Au  fecours,  au  fecours  !  (  à  Angélique.) 
Fuyez  ,  Madame. 

jGERONTE  a  OElave  &  à  Cintho. 

Qu' eft  ceci ,  Meilleurs ,  pretendez-vous 
enlever  une  Damoifelle  qui  m'eft  pro¬ 
mife  ; 

ARLEQUIN. 

Au  fecours  ,  au  fecours  ! 

OCTAVE. 

Bon ,  promife  ! 

I  iüj 
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COLOMBINE. 


Tout  eft  perdu ,  au  fecours. 


SCENE  XI. 

DEUX  LA  QU  AIS  portant  effrayez. 


&  courant  d‘un  côté  &  d’autre  ;  Qr  les 
jûélears  de  la  S  une  precedente . 


UN  LA  QU  A  l  S. 


U  Voleur  >  au  Voleur,  au  Voleur  i 


.LCours ,  toyfchez  le  Commiflàjre  qui 
loge  ici  à  la  porte  ,  &  fais  venir  le  Guet. 
Au  voleur  ,  au  Voleur  ? 

CiNTHlO  a  (délave. 

Voici  un  Corps  de  referve  qui  vitnt 
fondre  fur  nous.  Sauve  qui  peur. 

UN  LAQUAIS  en  fortant  ,  à  (autre 


Prends  bien  garde  toy,qu’ils  ne  fertent. 

L'AUTKE  LAQUAIS. 

Je  les  ay  enfermez.  Au  Voleur  ,  au  Vo¬ 
leur  ?  au  Commilfaire  ,  au  CommUfaire  ? 
au  Guet ,  au  Guet  l 


COLOMBINE. 


Je  conçois  l’allarme.  Les  Valets  ont 
fait  peur  aux  Maîtres  ,  8c  nous  en  femmes 
déli  vrez.  Par  ma  foy  ,  nous  l’avons  écha- 
jpé  belle  *  par  la  pêtife  de  ce  Balourde 
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Nous  Tommes  plus  heureux  que  fages  » 
profitons  de  Tavanture  »  &  achevons  de 
joüer  les  Valets.  (  Elle  rentre.  ) 

UN  LAQUAIS  deniere  le  Théâtre. 

Moniteur  Te  Commilïàire  ,  au  Guet» 
au  Guet ,  Moniteur  le  Commilïàire, 
COLOMBINE  derrière  le  Théâtre  » 
contre  fai  fart  le  CornmiJ]  aire . 

Où  eft-ce  ?  où  faut-il  aller  ? 

UN  AUTRE  LAQUAIS  q ni  eft fur  le 

Theatre. 

Ici  j  Moniteur  le  Commilïàire  ,  chez- 
Monlîeur  le  Do&eur  Balourd. 


SCENE  DERNIERE.. 


COLOMBINE  en  Comrnijfaire. 
ARLEQUIN  en  Capitaine  dit  Gttefr 
MEZZET1N  ,  P  A  S  QU  ARIEL 
PI  ijieurs  Soldats  du  Guet. 


COLOMBINE. 

V^U’eft  ceci'’ 

UN  LAQUAIS. 

Moniteur ,  il  y  a  là-haut  deux  Voleurs, 
LJun  étoit  caché  dans  une  Malle  -,  &ç 
Lautre ,  reverence  parler ,  dans  les. . .  , 
COLOMBINE. 

Il  Tulfir.  A-t-on  averti  le  Guet  ?. 

■'  l  y 
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UN  AUTRE  LAQUAIS. 

Le  voici,  Monfieur.  (  ici  le  Guet  paroît.  ) 

COLOMBINE  aux  Soldats  du  Guet . 

Où  eft  vôtre  Lieutenant  ? 

UN  SOLDAT  du  Guet . 

Monfieur  ,  il  eft  au  corps  de  referve. 

COLOMBINE. 

Faires-le  venir. 

UN  AUTRE  SOLDAT  du  Guet. 

Le  voici  ,  Monfieur. 

Ici  Arlequin  paroît  tout  tremblant  >  ha¬ 
bille  en  Lieutenant  du  Guet .  Pafquariel  & 
Adtzz.et  in  fautent  tous  deux  par  une  fenêtre  , 
les  Soldats  les  pour fnivènt.  Arlequin  fuit  5  en 
criant  :  Ne  tirez  point  je  fuis  mort  ,  j,e 
fuis  mort  y  ne  tirez  point  \  &  apres  plu - 
peurs  Ltzz  de  cette  nature  ,  on  les  prend. 
Arlequin  les  voyant  arrêtez  fait  le  brave  % 
jure  ,  tempête  y  &  s'évente  avec  fon  chapeau  9 
comme  un  homme  qui  efl  fatigué  &  qui  a 
chaud. 

COLOMBINE. 

Qu'on  m'apporte  un  iiege  i  (  On  appor¬ 
te  un  (îcge  }  Arlequin  s'y  ajfied  ,  &  voyant 
que  Afczzetin  &  Pafquariel  font  mine  de 
vouloir  s'éch/iper  ,  il  (e  leve  5  &  crie  :  Te- 
nez-les  bien  ,  renez-les  bien.  Pendant 
qu'il  eft  levé  ,  Colombine  s’affî  d  fur  le  fiege  » 
&  dit  :  Un  autre  fiege  ,  pour  Monfieur  le 
Capitaine  ?  (  On  l'apporte ,  Arlequin  s'y 
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affied  à  coté  de  Colombîne .  Mezzetin  &  Paf- 
quariel  font  aux  deux  cotez  du  Théâtre  ,  te¬ 
nus  chacun  par  deux  Soldats .  Arlequin  & 
Colombîne  font  au  milieu  >  ayant  entre  eux 
deux  le  Greffier  ,  &  les  Laquais  font  au  fond, 
derrière  Arlequin  &  Colombîne . 

COLOMBINE. 

Orfus ,  Monfieur  le  Capitaine  ,  obfer- 
vons  bien  l'ordre  Judiciaire  >  &  attendu 
que  perfonne  ne  nous  offre  de  l'argent 
pour  arrêter  le  cours  de  la  Juftice  >  com¬ 
mençons  nôtre  procedure. 

A  R  LE  QU  IN. 

C'eft  entendre  le  fin  du  métier  !  Oh  ca, 

»  * 

le  tout  bien  &  deuëment  examiné  >  je  con¬ 
clus  à  la  potence. 

COLOMBINE. 

Attendez  ,  faifons  les  chofes  juridique¬ 
ment^  procédons  à  leur  audition.  Vous 
Greffier ,  écrivez. 

ARLEQUiN  ad>e[fant  la  voix  derrière  lui* 

Et  vous  à  me  fervir  employez  tant  de 
fois  3  Minières  de  mon  Art  3  partez  5  cou¬ 
rez  y  volez  3  allez  attelet  la  Charrette. 
COLOMBINE. 

N'allons  pas  fi  vite  3  &  gardons  les  for- 
malitez. 

ARLEQUIN  parlant  aux  mêmes . 

Hé  bien  3  allez  cependant  donner  l'a- 
voine  au  Cheval  3  &  graiffer  les  roues* 
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MEZZETIN  fe  mettant  à  genoux 
&  pleurant. 

Monfieur  le  CommifTaire  ,  je  ne  fuis 
pas  un  Voleur. 

PAS  Q^U  A  R.  I E  L  faifant  la  même 

cbo/è. 

Ny  moy  non  plus ,  Monfieur  le  Com~ 
miliaire. 

ARLE  QU  1  N. 

Vous  avez'  menry ,  Marauts  !  avec  rou¬ 
tera  Compagnie  ,  fauf  le  refped  que  je 
lui  dois. 

COLOMB  INE*. 

Nous  allons  voir.  (  a  Ade^z.etin,  )  Com¬ 
ment  vous  appeliez- vous ,  &  où  eft  vôtre 
domicile  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  a  genoux. 

Monfieur  ,  je  m’appelle  Mezzetin  Gi- 
betti ,  &  je  demeure  à  la  Grève. 

COL  O  M  B  I  N  E. 

Ecrivez ,  Greffier.,  (  à  Pafcjuariel  )  Et: 
vous  ? 

PA  SQ^UAR  I  E  L  a  genoux. 

Monfieur  ,  je  m’appelle  Pafquariel  de 
la  Filoutiere  &  je  demeure  à  l’Echelle 
du  Temple. 

ARLEQUIN. 

Gibetti  i  la  Greve  !  la  Fîlouttiere  !  l’E¬ 
chelle  du  Temple  !  Il  y  en  a  là  plus  qu’it 
n  en  faut ,  &  voila  des  noms  pendables 
8’il  en  fut  jamais. 
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COLOMBINE  gravement. 

Non  pas  pendables  ,  mais  applicables  à 
la  queftion.  Paflons  aux  témoins. 

UN  LAQUAIS. 

Monfieur  ,  j’ay  trouvé  celui-là  caché 
dans  une  Malle  auprès,  du  Cabinet  dit 
Doéteur. 

UN  AUTRE  LAQUAIS. 

Et  moy ,  celui-ci  caché  de  l'autre  coté 
du  Cabinet ,  dans  un  lieu ,  que  reverence  ■ 
parler ,  je  n'ofè  nommer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  des  indices  qui  Tentent  mauvais  J 
COLOMBINE. 

Il  fuftit.  (  aux  Lacjuais  )  Retirez-vous. 
(  à-  Pafcjuariel  &  à  ALezzetin  )  Qu'avez- 
vous  à  répondre  ?. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monfieur  ,  une  Servante  qu’on. appelle 
Colombine  ,  une  fripponne  qui  vousref- 
femble  ,  m'y  a  donné  rendez-vous  pour 
l’époufer.. 

P  A  S  QU  A  RIE  L. 

Et  à  moy  auffi  ,  Monheur  ,  pour  l'é- 
poufer. 

COLOMBINE. 

Comment  tous  deux  ?  Ecrivez ,  Gref¬ 
fier.  Polygamie  !. 

LE  GREFFIER. 


Po.  . ..  il.,.. 


ga. ....  .uni. . 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  Monfieur ,  non  ,  nous  avions  jolie 
à  croix  &  à  pile  à  qui  l’époufeioir. 

PAS  QU  A  K  l  E  L. 

Ouy  3  Monfieur ,  &c  pavois  gagné. 
MEZZETIN. 

C'étoit  moy  5  Monfieur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  eft  faux  >  ils  n'avoient  gagné  ny 
Tun  ny  Pautre. . . . 

COLOMB1NE  bas  a  Arlequin. 

Tais-toy.  (  haut  )  Qu'on  les  fouille, 
pour  voir  s'ils  n'ont  rien  volé. 

A  R  L  E  QU  I  N  aux  S  Hat  s  qui  fe 
me tt oient  en  devoir  de  les  fouiller. 

Attendez.  Diable  !  ceci  me  regarde* 
C'eft  le  point  le  plus  important  3  &  le  plus 
eflentiel  de  la  procedure. . .  Oh  ça  donc  , 
fouillons.  (  aux  Srldats  )  Tenez-lui  bien 
les  mains.  (  à  Pafquariel  )  Tourne  la  tête, 
tourne  la  tête ,  te  dis-je  ?  Tu  ne  veux  pas  l 
Attend  y  attends.  (  Il  lui  bande  les  yeux 
avec  un  mouchoir  ,  &  le  vole .  Il  trouve  à 
jMe^etin  ,  &  a  Pafquariel  tes  Pajfe-par - 
tout  que  Colombine  leur  avcit  donner  II  y 
trouve  au  (fl  des  Sifflets  ,  ce  qui  lui  fait  dire  : 
Ah  !  les  Voleurs  !  Des  Sifflets  !  il  n'y  a  que 
les  Voleurs  3  &  les  Siffleurs  de  Comedie 
qui  en  portent.  (  Il  tire  plusieurs  autres  ba¬ 
bioles  ,  fur  IcfqneUès  il  dit  plufieurs  çhofes 
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plaifantes.  Il  trouve  dans  la  poche  de  Tafcjua- 
riel  un  fer  à  arracher  les  dents,  &  il  dit  :  Ak 
le  Filou  !  voila  pour  crocheter  les  portes. 
PASQUARIEL. 

Non  ,  Moniteur  ,  c’eft  un  Davié  pour 
arracher  les  dents.  J’ay  été  Operateur» 
yirlecjri'i  leur  trouve  encore  quantité  de  petits 
morceaux  de  Fromage  ,  de  Saucijfon  de  Bou¬ 
logne,  de  Pain  ,  de  Tabac  ,  &  autres  chofes  , 
que  le  Greffier  écrit  toujours  ,  à  mefure  qu’on 
les  tire  de  leurs  poches. 

COLOMBINE. 

C’eft  allez  ,  Moniteur  le  Capitaine,  re¬ 
prenez  vôtre  place.  Greffier  ,  avez-vous 
inventorié  ces  effets. 

LE  GREFFIER. 

Or  écoutez-en  la  leéture  ,  pour  voir  , 
Moniteur  ,  fi  j’ay  obmis  quelque  article» 
Plus,  dans  la  poche  de  l’un  defdits  Voleurs 
a  été  trouvé  ,  au  grand  fcandale  du  Pu¬ 
blic  ,  un  Mouchoir  à  moucher  ,  un  Sifflet 
à  fifler  ,  des  Cartes  à  jouer  ,  une  Pipe  à 
fumer  ;  un  petit  Chat  miolant ,  âgé,  com¬ 
me  a  dit  ,  de  quinze  jours ,  de  finallement 
un  Palfe-partout ,  autrement  dit  faulfe- 
Clef. 

Item.  Dans  la  poche  de  l’autredic 
Voleur  ,  a  été  trouvé  ,  au  détriment  des 
bonnes  mœurs ,  des  Gands  ,  moyenne 
valeur  ,  une  Boëte  à  tabac  de  fer  blanc  > 
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une  tranche  de  Jambon  de  contrebande;. 
Fer  à  arracher  les  dents  fans  faire  douleur 
ny  mal  ;  &  finalement  ,  comme  de  l'autre 
part ,  un  Palfe  -  partout  ,  autrement  dit 
f&ulfe  Clef  •>  &c  plus  n'ont  dit  avoir  mais 
icelui  être  le  fond  du  fac„  Pour  le  tout  y 
circonftances  ,  &c  dépendances  ,  être  ren¬ 
du  à  leurs  hoirs  ,  après  la  pendaifon  d'i- 
ceux  ,  s'il  y  écheoit.  Hors  l'argent  mon- 
noyé  ,  joint  à  quelques  autres  Brimbo¬ 
rions  de  Fromage  ,  Pain  ,  Sauciflon  ,  &C 
autres  ,  lequel  au  lieu  de  moy  Greffier ,  a 
été  compté  ,  nombre  ,  retiré  ,  &  empoché 
par  vénérable  homme  Aldobrandin  de  la. 
Rapiniere  ,  dont  content  &  fatisfait  pro¬ 
met  n'en  faire  jamais  reftitution  ,  en  foy 
dequoy  me  fuis  ligné,  Grippeminos. 

arlequin. 

Cela  efi  drelfé  en  bons  termes. 
COLOMB1NE. 

Par  cette  Information  ,  il  appert  qu'ils 
ont  été  furpris  en  flagrant  délit  ,  à  heure 
indue  ,  auprès  du  Cabinet  du  Doéteur  „ 
avec  de  faulfes  Clefs. 

ARLEQUIN. 

Non  feulement  avec  de  faulfes  Clefs  , 
mais  auffi  avec  du  Fromage  ,  &  du  Jam¬ 
bon,  c'eft-à-dire,  qu'ils  s'étoient  pourveus 
de  munitions  de  Guerre  ,  &  de  bouche  y> 
&  qu'ils  avoient  aflîegé  le  Gabinat  daAS 
les  formes*. 
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COLOMBINË. 

Bien  relevé ,  je  les  condamne  à  être 
pendus. 

Ici  Aîezutin  &  Pafquariel  tout  effrayez 
ne  fçavent  que  dire  5  &  font  plu  fleur  s  po flo¬ 
res  de gem-  fort  affligé  z* 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  allez.  Le  crime  eft  grave  y 
&  je  fuis  dJavis  qu'après  qu’on  les  aura 
pendus ,  on  les  envoyé  aux  Galeres  ,  pour 
leur  apprendre  à  vivre*. 

M  EZZRTtN. 

Moniteur  le  Commi  flaire  *  fativez-naoy 
la  vie. 

PAS  QJJ  AR1EL. 

Monfleur  le  Capitaine  >  je  vous  crie 
merci. 

MEZZETIN. 

Je  vous  enfeignerai  dans  vôtre  Quartier 
plus  de  vingt  Ménages  qui  ne  vous  ont 
point  encore  payé  la  Contribution*. 
PASQUARIEL. 

Je  vous  traitterai  ,  vous  &  vos  gens  K 
des  coups  que  vous  recevez  en  allant  de 
nuit.J'ay  un  baume  merveilleux  pour  cela*. 
COLOMBINE. 

Ik  me  font  pitié  !  J'ay  le  cœur  naturel¬ 
lement  tendre.  Il  fuffira  pour  l'exemple-* 
d'en  faire  pendre  un  ,  l’autre  fera  fuftigé*, 
Mais  lequel  choifirons-nous.  I  FaifonSrles, 
tirer  au  fort* 
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ARLEQUIN. 

Hé  ouy  ,  ouy  ,  cela  fera  plaifant. 
COLOMBINE. 

Allons  3  voila  des  Cartes,  joiiez  au  Roy 
de  cœur  à  qui  fera  pendu.  (  Ici  Arlequin 
prend  les  Cartes  ,  les  mêle  ,  fait  couper  le 
Commijptire  \  le  fort  tombe  fur  Pafcjuariel  pour 
être  pendu  ,  il  fe  lamente  ,  &  Colombine  dit  : 
11  eft  trop  tard  pour  faire  l'Execution.  Oh 
ça  Coquins  ,  je  fuis  Colombine ,  &  voici 
Arlequin.  Vous  aviez  jolie  à  croix  &  à 
pile ,  à  qui  m'épouferoit  ,  je  vous  ay  fait 
joiier  au  Roy  de  cœur,  à  qui  feroit  pendu, 
ôc  je  me  marie  avec  Arlequin.  Cinthio  ôc 
Oélave  fe  moquoient  de  ma  Maîtredé  , 
elle  s'eft:  moquée  d'eux.  (  aux  Soldats  ) 
Laifiez  ces  Marauts  en  liberté  ,  ôc  qu'ils 
aillent  porter  à  leurs  Maîtres  les  nouvelles 
des  Noces  d'Angelique  ,  &  de  Gcronte. 

A  R  L  EQJJ  I  N  au  Parterre . 

Vous  3  fi  vous  avez  des  Filles  à  marier, 
envoyez-les  à  nôtre  Ecole. 


Fin  de  la  Comedie. 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES , 

Mife  au  Théâtre  par  Meilleurs  Regnard  & 
du  F ***,&  reprefentée  pour  la  première 
fois  par  les  Comédiens  Italiens  du  Roy 
dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne^  le  treize 
de  Décembre  1691. 
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ACTEURS 

DU  PROLOGUE. 

A  P  O  L  L  O  N.  Colomhine. 

T  H  A  L  I  E.  Arl  (juin, 

UNE  PETITE  FILLE.  Pierrot. 
UN  AUTEUR,  Aîe^etin, 

UN  COMEDIEN.  Pafauariel. 
UNE  MUSE. 

ACTEURS  DE  LA  PIECE. 

ROQ^UILL  ARD,  Gentilhomme 

Campagnard. 

ISABELLE,  Fille  de  Roquillard. 
COLOMBINE,  Suivante  dTfabelfe* 
MARINETTE  ,  Servante  de  Roquillard. 
PIERROT,  Valet  de  Roquillard. 
O  C  T  AVE,  Comédien  Italien,  Amant 
dTfabelle. 

ARLEQUIN,  (  TT  . 
MEZZETIN,  Ç  VaIets d Odave* 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  ,  Tapi Hier. 

UN  CHASSEUR.  ^ 

UN  COLONEL.  (ArU* 

UN  DOCTEUR  Chinois.  Çqnin+ 
UN  COMEDIEN  François.) 

La  Sceve  efl  a  la  Campagne  dans  le 
ChÀteau  de  RcquilUrd. 


-  XES 

Chinois 


LES 


CHINOIS. 

PROLOGUE. 

Le  Theatre  reprefiente  le  Mont  Parnajfie  > 
(tvec  Apollon  &  les  Mufies  du  Mont.  Sur  le 
fomrnet  par  otr  un  A  fie  fi (lé  ,  repri  fient  ant 
Peg  fie.  On  entend  un  Concert  ridicule  de 
plujïeiirs  Inflrumens  comique  s  \  qui  eft  inter¬ 
rompu  par  PAfne  qui  fie  met  à  braire. 

SCENE  I. 

APOLLON,  THALIE. 

APOLLON. 

QUi  rend  donc  Pegafe  fi  hargneux  ? 

Apparemment,MademoifelleThalie, 
que  vous  avez  oublié  de  lui  donner  ibu 
avoine  aujourd'hui  ? 

THALIE. 

Vous  fouYcnez-YOUs  pas  que  ce  a'efl 
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plus  moy  qui  le  panfe  ?  Vous  en  avez 
donné  la  charge  aux  Auteurs  ;  ôc  depuis 
ce  temps  auffile  pauvre  animal...  helas.... 
les  os  lui  percent  la  peau. 

APOLLON. 

C’eft  fa  faute.  Pourquoy  fe  lailfe-t-il 
monter  par  le  premier  venu  ? 

TH  A  LIE. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  la  monture  banale 
de  tous  les  Regrattiers  du  Parnaile.  Il 
n'y  a  pas  ju (qu'aux  femmes  qui  le  font 
trotter  en  vers  Alexandrins ,  &  je  ne  fçais 
pas  quel  diable  de  train  elles  le  font  aller , 
mais  il  ne  revient  jamais  à  l'Ecurie  qu'il 
ne  foit  crevé  de  coups  d'éperons. 
APOLLON. 

Puis  qu’on  a  mis  Pegafe  fur  le  pied 
d  ’unCheval  de  Louage,  c'eft  aux  Auteurs 
qui  le  louent  à  le  nourrir. 

THALLE. 

Et  comment  voulez-vous  que  les  Au¬ 
teurs  nourriftent  un  Cheval  ;  Les  pauvres 
Diables  ont  bien  de  la  peine  à  fe  nourrir 
eux-mêmes.  Voyez- vous  ?  Dans  le  temps 
où  nous  fommes ,  on  n’engrailïè  gueres  à 
mâcher  du  Laurier. 

APOLLON. 

Ils  m’ont  promis  qu'ils  ne  feroient  plus 
que  de  bonnes  pièces.  Il  faut  efperer  qu’ils 
feront  plus  gras  cet  Hyver. 
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#  T  H  A  L  I  E. 

Ii  cft  vrai  que  les  Auteurs  ,  &  les  Co¬ 
médiens  font  du  naturel  des  Beccaflês,  qui 
n'engrailTent  point  que  le  froid  ne  leur 
ait  donné  iur  la  queue.  Franchement ,  ces 
Meffieurs-là  nous  barbouillent  terrible¬ 
ment  dans  le  monde  ;  car  le  Public  croit 
que  c'eft  vous  &  moy  qui  leur  infpirons 
toutes  les  fottifes  qu'ils  mettent  fur  le 
Théâtre. 

APOLLON. 

Le  Public  a  tort.  . .  Mais  à  propos  de 
fottiles,qu'eft-ce  que  c'eft  qu'une  certaine 
Piece  que  les  Italiens  ont  affichée ,  la  Co¬ 
médie  des  Comédiens  Chinois  ?  Cette  Trou¬ 
pe  là  efl  toûjours  magnifique  en  titres.  *. 
TH  A  L  LE. 

C'eft  pour  l'ordinaire  le  plus  beau  de 
leurs  pièces;  &  à  vous  parler  franchement, 
je  crois  que  celle-ci  ne  fera  pas  meilleure 
que  les  autres.  Ce  n'eft  pas  que  fi  on  fe 
donne  la  patience  de  l'écouter  jufqu'à  la 
fin  (  ce  qui  eft  allez  rare  )  on  pourra  peut- 
être  s'y  divertir. 

APOLLON. 

Apparemment  que  le  dernier  A  été  ell 
le  meilleur  de  tous  ? 

THALIE. 

Je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  foit  bon. 
ïl  peut  être  meilleur  que  le_s  autres  ?  & 
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ne  rien  valeur  du  tour.  Mais  comme  les 
Comédiens,  s’y  difent  un  peu  leurs  veri- 
tez ,  &  fe  donnent  par-cy,  par-là,  quelque 
petit  coup  d’étrille  ,  il  pourra  être  du 
goût  du  Public,  qui  mord  à  la  grape  quand 
il  entend  dauber  un  Comédien. 

APOLLON. 

Il  eft  naturel  de  fe  réjouir  des  coups  de 
dent  que  reçoivent  ceux  qui  nous  ont  mor¬ 
du  ,  &  je  fuis  bien-aife  que  les  Comédiens 
commencent  à  fe  rendre  juftice ,  &  à  tour¬ 
ner  contre  eux-mêmes  les  traits  dont  ils 
ont  piqué  les  autres.  Car  enfin  ,  il  n’y  a 
point  de  profefîîon  qui  ait  échapé  à  leur 
Satire  j  Procureurs  ,  Médecins  ,  Magi- 
ftrats. ... 

TH  AL  IE. 

Vraiment ,  ils  ont  bien  fait  pis  1  Ils 
n’ont  pas  même  refpedé  les  Empereurs 
Romains,  ny  les  Maîtres, à  Danfer,. 

SCENE  I I, 

UNE  MUSE,  PIE  R’R  O  T  en  pe¬ 
tite  Ft  le.  APOLLON, 

T  H  ALI  E. 

UNE  MUSE. 

IL  y  a  une  petite  fille  ,  qui  demande  à 
parler  à  Apollon, 

Pierrot, 
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PIERROT. 

N’eft-ce  pas  vous  Monfieur  ,  qui  êtes 
ie  Seigneur  de  ce  village-là ,  &  qui  vous 
■  appeliez  Apollon  ? 

APOLLON. 

Ouy  ,  belle  Mignonne.  Qu’y  a-t-il  pour 
vôtre  fervice  ? 

TH  A  LIE. 

Voila  un  Tendron  qui  ne  feroit  pas  mau¬ 
vais  pour  remeubler  le  Parnalïè,  à  la  place 
de  quelque  Mufe  furannée, 

PIERROT. 

Je  me  fuis  échapée  de  chez-nous  pour 
<vous  faire  une  priere.  J’aime  la  Comedie 
Italienne  à  la  folie  ,  &  ma  bonne  Maman 
.ne  veut  pas  m’y  mener. 

THALI'E. 

C’eft  une  folle.  Il  faut  y  aller  fans  elle  ; 
vous  ne  ferez  pas  la  première. 

APOLLON. 

Vôtre  Mere  a  tort ,  ma  belle  Enfant* 
de  vous  priver  du  plaifir  le  plus  agréable 
&le  plus  innocent  qu’il  y  ait  aujourd’hui. 

THALIE. 

Afiurément  ;  fi  j’étois  Mere,  j’aimerois 
mieux  que  ma  Fille  allât  tout  un  Hyver 
à  la  Comedie,  qu’une  fois  au  Bois  de  Bou¬ 
logne  pendant  la  fève  du  mois  de  May. 

PIERROT.  -  ;c  1 

Oh ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  encore 
Tome  V.  K 
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allez  grande  pour  aller  au  Bois  de  Bou¬ 
logne  ,  je  ne  vais  encore  que  fur  le  Rem¬ 
part. 

APOLLON. 

La  Comedie  forme  l’efprit  ,  éleve  le 
cœur  ,  annoidit  les  fentimens  ,  c’df  le 
miroir  de  la  vie  humaine  qui  fait  voir  le 
vice  dans  toute  fon  horreur  ,  Sc  reprefente 
la  vertu  avec  tout  fon  éclat.  Le  Théâtre 
eft  l’Ecole  de  la  Politelle ,  le  Rendez-vous 
des  beaux  Efprits  ,  le  pied-d’eftal  des  gens 
de  Qualité.  Une  petite  doze  de  Comedie 
prife  à  propos  ,  rend  l’efprit  des  Dames 
plus  enjoiié  ,  le  cœur  plus  tendre  ,  l’œil 
plus  vif ,  8c  les  maniérés  plus  engagean¬ 
tes  ,  &  c’eft  le  lieu  où  le  beau  Sexe  brille 
avec  le  plus  d’éclat. 

PIERROT. 

Je  prétends  bien  y  briller  comme  une 
autre  ,  quand  je  ferai  grande. 

APOLLON. 

Mais  quelle  rai  fon  vôtre  Mere  a-t-elle 
pour  né  vous  pas  mener  aux  Italiens  ? 

PIERROT. 

Elle  dit  qu’il  y  a  quelquefois  des  paroles 
un  peu  libres  :  mais  ce  qui  me  fait  endc- 
vcr,c’eft  qu’elle  ne  laifle  pas  d’y  aller  tous 
les  jours. 

T  H  A  L  I  E. 

Il  y  a  tout  plein  de  Meres  de  ce  naturel 
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là  j  ce  font  des  affamées ,  qui  n’en  veulent 
que  pour  elles. 

APOLLON. 

Je  ne  fçai  pas  quels  peuvent  être  ces 
mots  libertins  qui  effarouchent  tant  la 
Maman  :  Pour  moy  ,  je  n’y  vois  que  des 
mots  tout  pleins  de  fel  ,  qui  à  la  vérité 
font  quelquefois  à  double  entente  :  mais 
toutes  les  plus  belles  penfe.es  du  monde  ont 
deux  faces  ,  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  les 
prennent  que  du  mauvais  côté  ;  c’eft  une 
vraye  marque  de  leur  efprit  corrompu  & 
vicieux.  Mais  ne  vous  en  a-t-elle  pas  dit 
quelques-uns  de  ces  vilains  mots  là  ? 

PIERROT. 

Oh  dame  -,  elle  ne  les  dit  devant  moy 
qu’à  bâton  rompu.  Elle  parle  feulement , 
que  les  Italiens  font  des  drôles  qui  nom¬ 
ment  toutes  les  chofes  par  leurs  noms. 
Par  exemple  ,  elle  dit  qu’ils  appellent  un 
homme  marié. . . .  d’un  certain  mot  que  je 
n’oferois  dire. 

T  H  A  L  I E. 

Cocu ,  peut-être  ? 

PIERROT. 

Vous  l’avez  dit. 

APOLLON. 

Et  vôtre  mere  fe  feandalife  de  ce  mot  là} 
PIERROT. 

Alfeurém'ent.  Oh  dame  ,  c’eft  qu’ellt 
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dit  que  c’eft  une  injure.,  qui  regarde  au¬ 
tant  mon  Papa  que  les  autres. 

T  H  A  L  I  E. 

C’eft  que  vôtre  mere  ne  fçait  pas  fa  Lan¬ 
gue.  -Dans  le  nouveau  Didionaire  impri¬ 
me  a  Paris  ,  ces  mots  là  font  fv  no  ni  nies  : 
Cocu  marie  ,  marié  Cocu  j  cela  s'appelle 
jusverd ,  v  erd  j  us. 

PIERROT. 

Pour  moy  ,  je  n’entends  point  de  mal 
là  dellous  5  mais  quoy  qu’il  en  foit,je  vous 
prie  ,  Moniteur  Apollon  ,  vous  qui  êtes 
le  Maître  des  Comédiens  ,  de  leur  dire 
qu’ils  ne  mettent  plus  de  ces  vilains  mots 
là ,  afin  que  les  filles  y  puillènt  aller  ,  & 
que.  ma  mere  n’ait  plus  de  pretexte  de  me 
laifiêr  au  logis  ,  tandis  qu’elle  va  à  la  Co¬ 
médie.-  Ecoutez  ,  c’eft  l’intérêt  des  Co¬ 
médiens  ,  que  nous  allions  à  leurs  pièces  ; 
ce  font  les  jolie.-  filles  comme  moy  ,  qui 
font  venir  les  garçons  à  la  Comedie. 

T  H  A  L  I  E. 

Oh  ,  pour  cela,  Mademoifelle  a  raifon. 
Une  fenselle  dans  une  Loge, attire  les  mâ- 
les.de  bien  loin  j  c’eft  l’appas  dans  la  Sou¬ 
ricière. 

APOLLON. 

■  Jc  vous  alleure,  la  Belle,  quedeiormais 
les  Mcres  feront  contentes  ,  &  que  je  vais 
de  ce  pas ,  vous  mener  avec  moy  chez  les 
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Italiens  j  où  j’aflcmblerai  les  Comédiens-, 
8c  je  leur  ordonnerai  de  rayer  de  leur  Co¬ 
médie  tous  les  mots  trop  éveillez  ,  &  no¬ 
tamment  tous  les  Cocus  qu'il  y  aura. 
THALIE. 

Ne  vous  avifez  pas  de  cela  ,  Mon  (leur.. 
Si  les  Comédiens  rayoient  de  leur  Comé¬ 
die  tous  les  Cocus  ,  ils  balafreroient  peut- 
être  le  Pere  de  Mademoifelle ,  8c  pour  lors 
ils  auroient  fur  le  dos  deux  perfonnes  au 
lieu  d’une. 

PIERROT. 

Ali  ,  que  vous  me  faites  de  plaifîr  ? 
L’Hôtel  de  Bourgogne  va  regorger  de 
monde  ,  &  je  vais  annoncer  ce  change¬ 
ment  là  à  ma  mere  ,  8c  à  toutes  les  fem¬ 
mes  8c  les  filles  du  quartier. 

THALIE. 

Donnez-vous  en  bien  de  garde.  Pour-' 
une  femme  qui  aime  la  reforme  ,  il  y  en  a’ 
mille  qui  ne  la  fçautoient  fouffrir  ,  8c  ait 
Heu  de  faire  venir  du  monde ,  vous  defa*- 
chalanderiez  le  Théâtre.. 


SCENE  III 


UN  COMEDIEN  a  moitié  habillé , 
&  U  N  AUTEUR  qui  le  tire  par 
la  main.  Les  Acteurs  de  la  Scene  précé¬ 
dé /.te. 

L’AUTEUR, 

N  On  ,  Moniteur ,  vous  ne  jouerez  pas 
ma  Piece  aujourd’hui  ,  &  je  vais 
vous  la  faire  défendre  par  la  Mule  de  la 
Comedie. 

LE  COMEDIEN. 

Il  n’y  a  Mufe  qui  tienne.  La  dépenle 
eft  faite  ,  l’argent  reçu  à  la  Porte  ,  &  il 
.faut  fauter  le  bâton.  (  Il  s’en  va.  ) 
L’AUTEUR  aux  pénaux  de  Thalle. 

Ah  j  Mademoilelle  Thalie ,  mifericor- 
dé  !  Us  veulent  reprcfenter  aujourd’hui 
nia  Comedie  malgré  moy  ,  &  j’ay  veu 
entrer  plus  de  cent  perfonnes  dans  le  Par¬ 
terre  ,  qui  la  trouvent  déjà  mauvaife. 

thalie. 

Cent  perfonnes  ?  Pourveu  que  le  relie 
ïa  trouve  bonne ,  les  Rieurs  feront  encore 
de  vôtre  côté. 

L’AUTEUR. 

Je  ne  demande  que  huitaine  pour  tour 

«fclay* 
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THALIE. 

Mais  dans  huit  jours ,  croyez-vous  en 
être  quitte  à  meilleur  marché  ; 

L’AUTEUR. 

Aileurément  ;  j’attends  des  amis  de  la 
Campagne ,  qui  m’ont  promis  de  rire  , 
meme  aux  plus  foibles  endroits. 

THALIE. 

A  vous  entendre  ,  Moniteur  l’Auteur , 
je  parierois  que  vôtre  Piece  ne  vaut  pas 
grand  ehofe  ? 

L’AUTEUR. 

Helas  !  j’ay  toujours  cru  jufqu’à  prefent 
que  c’étoit  la  meilleure  Comedie  du 
monde  ;  mais  depuis  que  les  Chandelles 
font  allumées  ,  j’y  vois  mille  défauts  que 
je  n’y  avois  pas  remarqué.  Ah  ,  ah  i  je 
n’en  puis  plus ,  le  cœur  me  manque. 

THALIE. 

Allons  ,  allons ,  courage ,  ferrez-vous 
le  nez ,  8c  avaliez  la  medecine. 

L’AUTEUR. 

Ma  Comedie  n’eft  pas  même  achevée  , 
il  n’y  a  que  quatre  A  êtes  de  faits. 

THALIE. 

Pourveu  qu’il  n’y  ait  que  ce  defaut  là  , 
vous  n’êtes  pas  à  plaindre.  C’efl:  moy  qui 
fais  les  Loix  de  la  Comedie  ,  8c  j’ordonne 
que  ce  Prologue-ci  palfera  pour  un  Aéte. 

K  iiij 
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î-  AÜTEIR  j  evanowjfant  âdïis  les  hïÆS- 
de  The  Le. 

Ah  ,  maudite  Comédie  ,  tu  feras  caufe 
de  ma  mort  ! 

T  H  A  L  I  E  ci u  Parterre, 
Meilleurs  3  vous  voyez  bien  que  ce 
Poete-cy  nJa  pas  befoin  de  fort  hvver. 
Si  vous  la  carillonez  5  félon  vôtre  bonne 
&  loüable  coutume  ,  je  vous  le  garantis 
défunt  dans  un  quart  d'heure  ;  c'eft  à  vous 
de  voir  ii  vous  voulez  charger  votre  con~ 
fcience  d!un  Poctncide  ?. 

Fin  du  Prologue 

> 

ACTE  E 

SCENE  L 

Le  Théâtre  reprefente  une  Salle  ajftz 
bleu  meublée. 

ROQU  il  l  ard,  pierrot. 

R  O  QU  ILLARD; 

Ertes ,  nul  Huilier ,  tant  à  verge  qu'à 
cheval  ,  n'oferoit  avoir  regardé  là 
forte  de  ce  mien  Château.  U  fut  de  tout. 


'S.tH'tx'  4?^  ^  Æ'  'î? 
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temps  le  Cîmetiere  des  SergenS.  Feu  mon 
Triuyeül  Matthieu  Roqnillard ,  d'un  feul 
coup  d’Arquebufe  ,  a  mis  bas  cinq  recorS 
&  deux  Procureurs  Fifcaux. 

PIERROT. 

Diantre  !  Tout  le  pays  lui  eut  bien  de 
l’obligation  ;  car  un  de  ces  animaux  là  fait 
plus  de  dégât  dans  une  Province  ,  que 
douze  bêtes  puantes  dans  une  Garenne. 
Mais  que  veut  dire  toute  cette  belle  Ar¬ 
chitecture  ?  Cela  fleure  diablement  la 
Noce.  Au  moins ,  ne  vous  avifez  pas  de 
faire  cette  fottife  là  ? 

R  O  QU  ILLARD. 

Et  la  raifon  ?.. 

PIERROT.. 

C’eft  que  le  mariage  ne  fled  point  a  une 
carcafle  décharnée  comme  la  vôtre  ,  &c. 
tout  franc  vous  êtes  trop  vieux  pour  faire, 
fouche. 

RO  QU  ILLARD. 

Sçais-tu  bien  :  que  dans  la  famille  des 
Roquillards  ,  les  mâles  n’entrent  en  vi¬ 
gueur  que  vers  les  foixante  &  dix  ans  ? 
Quand  mon  pere  me  fabriqua  ,  il  en  avoir, 
feptante  &  quatre,  &  ma  mere  oétante  ô£ 
huit. 

PIERROT. 

On  voit  bien ,  Monfieur,  que  vous  ave# 
été  engendré  de  deux  vieilles  rollès ,  voiij 

&  v 
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avez  des  faliercs  fur  les  yeux  ,  à  y  fourrer 

ïe  poing. 

ROQJJILLARD. 

.  Tais-tov.  J'ay  autre  chofe  en  tête,  que 
de  repondre  à  tes  fottifes.  C'eft  ma  fille 
J/abelle  que  je  veux  marier  aujourd'hui. 
PIERROT. 

Oh  ,  pour  'ce  mariage  là  ,  j'y  baille 
mon  autorité  ;  8c  le  plutôt  c’eft  le  meil¬ 
leur.  Il  ne  faut'pas  garder  une  fille  palfé 
quinze  ans  ;  il  y  a  trop  de  déchet ,  8c  cette 
monnoye  là  eft  diantrement  fujette  au 
décry. 

ROqüILL  A  RD. 

Tu  vois  aufli  que  je  mets  les  fers  au  feu. 
J'attends  journellement  un  Gentilhomme 
de  Campagne  ,  un  Doéteur  ,  un  Major , 
8c  un  Comédien  François  y  tous  Partis 
fortables  pour  ma  fille  ,  félon  qu'il  m'a. 
ete  raconte  y  car  je  ne  les  ay  point  en¬ 
core  vûsa. 

PIERROT. 

Penfez  3  Monfîeur  3  que  vous  ne  lui 
baillerez  pas  tous  les  quatre  à  la  fois  ?r 
C'eft  trop  pour  un  enfant. 

ROQJJILLARD. 

Outre  ce ,  Ifabelle  a  quelque  bon  vou- 
lou  ,  pour  un  quidam  ,  nomme  Oétave  ^ 
Comédien  Italien  de  la  vacation». 
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PIERROT. 

Fy  ,  Monfîeur  ,  ne  donnez  point  vôtre 
fille  à  cette  Nation  là.  Avec  eux  les  ma¬ 
riages  ne  tiennent  point ,  on  dit  quJils  en 
font  de  nouveaux  à  chaque  Comédie 
qu'ils  joiient. 

R  O  Q_U  ILLARD. 

Ce  neanmoins,  je  me  fens  de  la  propert- 
fion  pour  le  jeune  homme  ,  8c  dès  mon 
premier  âge ,  j'ay  pourchafle  l'accointan¬ 
ce  des  Meilleurs  de  Theâtre,pource  qu'ils 
font  volontiers  courtois  8c  joviaux. 
PIERROT. 

Si  vous  m'aviez  averti  feulement  huit 
jours  plutôt ,  que  vous  vouliez  vous  dé¬ 
faire  d'ifabelle  ,  je  m'en  ferois  accommo¬ 
dé  avec  vous  ;  mais  j'ay  commencé  une 
fille  d'un  autre  côté. 

R  O  QU  I  L  L  A  R  D. 

Comment  donc  > 

PIERROT. 

Oui ,  Monfieur  ,  c'eft  une  fille  qui  a 
plus  de  vingt  mille  écus  ,  8c  je  fuis  déjà  à 
moitié  marié. 

R  O  Q_U  ILLARD. 

Eft-il  poffible  î 

PIERROT. 

Très-afièurement.  Tenez,  Monfieur  j 
pour  faire  un  mariage  tout  entier  ,  il  faut 
en  premier  lieu  que  le  garçon  le  veuille  $ 
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en  fécond  heu ,  que  la  fille  y  confente  :  or- 
je  luis  le  garçon  ,  j’ay  déjà  baillé  mou 
contentement  ;  ainfi  vous  voyez  que  ccft 
un  mariage  à  moitié  fait 

R  O  QJJ  ILLARD. 

»  Certes ,  voila  une  affaire  bien  avancée 
Mais  va-t-en  dire  à  ma  fille  qu'elle  fe 
préparé  de  fon  côté.  (  Il  s'en  va.  ) 

PIERROT. 

Il  n  y  a  que  faire  de  l'avertir  ,  une  fille 
ctt  toujours  prête  quand  c'elf  pour  le  ma- 
nage.  (Il  s'en  va.). 


SCENE  IL 

OCTAVE,  ME 2  2 E  T  IN 

arlequin.. 

Ils  font  une  Scene  Italienne.  OElave  dit 
qutleft  amoureux  d'Ifabélle  ,  &  qu'îtdfoit 
priver  unChajfeur  ,  un  Capitaine.,  &  un 
Doïïeur  chinois  ,  tous  gens  cjui  la  demandent 
en  manage  ;  c,ue  le  Pere  d'ifabellé  ne  les  a* 
)amms  veut ,  <ÿ  qu'il  fm  gu' Arlequin  fe  de- 
gutfe  en  tom  ces  perfonnages  là  ,  &  les  tourne 
en  ridicules  pour  en  dégoûter  la  fille  ,  &  pour 
en  faire  tomber  le  choix  fur  Otlave.  Apùs  s 
pnfteurs  la^i ,  ils  s'en  vont.  ' 
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S  CE  Ni  IÏL 

PAS-QU  A  R  ï  E  L  ,  MARINETTE  , 
P  1E  R  R  O  T. 

Cette  Séene  efi  au jji  Italienne  entre  P af- 
c/uanel  ©"  Aîarinette  ,  dont  il  ejl  amoureux,  • 
Pierrot  les  -  furprend  enfemble  ,  veut  battre 
P  afcjuariel  ,  cjui  s  enfuit  &  Je  cache  dans  la'- 
bordure  d  un  Tableau  >  au  dejfus  de  la  porte 
de  la  Salle.  Pierrot  prend  un  pijlolet  &  tire  3 
PAf quand  tombe  ,  &.  ils  s’en  vont. 


SCENE  IV. 

IIS  A  B  E  L  L  E  ,  CO  LOMBINE. 
I  S  A  BEL  LE. 

B O11 ,  ban  !  le  mariage  !  voila  encore 
quelque  choie  de  beau  !  Ne  me  parle, 
jamais  de  cette  fottife-Ià.  Dis-moy  ,  Co- 
lombine,  ay-je  bien  placé  mes  mouches? 
Me  trouves-tu  coëffée  du  bon  air  ; 

CO  LOMBINE. 

Il  eft  bien  queftion  aujourd'hui  de  mou¬ 
ches  &  de  fontanges  ?  Voyez-vous  ,  tou¬ 
tes  ces  piramides  là  ,  ce  font  de  beaux 
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touchons  à  un  Cabaret  où  l’on  meurt  Je 

foif.  L’elfentiel  pour  une  fille  ,  c’eft  un 

mary ,  &  un  mary  dans  toutes  fès  cir- 

conftances. 

ISABELLE. 

Ah ,  ah  !  que  tu  es  folle  ,  Colombîne , 
que  tu  es  folle  !  Tu  crois  donc  que  je  me 
foucie  d’un  homme  ?  Je  te  jure  que  je  n’ay 
pas  la  moindre  envie  d’être  mariée.  A  la 
vérité  ,  je  fuis  bien  la(Tc  d’être  fille  ÿ  mais 
j’efpere  que  cela  le  palfera. 

COLOMBINE. 

Ouy-dea ,  cela  fe  palfera  avec  un  mary. 
Franchement  ,  le  métier  de  fille  eft  bien 
ennuyeux ,  quand  on  le  veut  faire  avec 
honneur.  Je  fçais  ce  qui  m’en  coûte  tous 
les  jours  ,  pour  conlèrver  le  peu  de  répu¬ 
tation  qui  me  refte. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  donc  dire  ? 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  !  je  m’entends  bien.  Il  y  a 
des  faifons  dans  l’année  terriblement  ru¬ 
des  à  palfeiy  Quand  j’entends  chanter 
l’AIloüette ,  ma  vertu  eft  à  fleure  de  cor¬ 
de  ;  &  c’eft  une  faifon  bien  chatoüilleulè 
que  le  Printemps. 

ISABELLE. 

Tu  te  moques,  Golombine,  c’eft  la  fai- 
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fbn  qui  me  'fait  plus  de  plaifir.  Le  beat® 
temps  revient. . .  .. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  les  Officiers  s'én  vont  à  la  Guerres, 
ISABELLE. 

La  Campagne  rit. . . , 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oui  j  6e  Paris  pleure. 

ISABELLE. 

Les  arbres  reverdiifent ,  6e. ...  .. 

COL  O  M  B  1  N  E. 

Et  les  filles  fechent  fur  pied.  Je  parie 
que  c'eft  dans  ce  temps-là  que  vous  êtes 
le  plus  dégoûtée  de  vôtre  emploi  d« 
fille  ?  r 

ISABELLE. 

Si  j'en  fuis  dégoûtée ,  c'eft  que  les  fem¬ 
mes  aiment  naturellement  le  changement,, 
&  fî  je  me  fuis  laifée  d'être  fille  ,  je  me 
lailcrai  encore  plus  d'être  mariée. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

D'être  mariée  ?  Vous  voulez  donc- 
l’être  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  fi  l'envie  m'en 
venoit  par  hazari ,  (  car  on  dit  que  cela 
prend  tout  d’un  coup  )  dis-moy  en  con¬ 
fidence  ,  comment  faut- il  qu'un  mary  foie 
fait  pour  être  joli  ?  Tu  fçais  bien  que  je- 
ne  me  comtois  pas  bien  en  homme  * 
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C  O  LO  MB  I  NE, 

Sy  fait  bien  ,  moy.  Il  faut  qu’il  foit- 
pâle  ,  fluet,  debile,  &  racourci ,  comme 
ces  petits  échantillons  de  Magistrature , 
qui  n’auroient  pas  la  force  de  porter  leur 
Robe,  fans  l’aide  de  deux  grands  Laquais. 

ISABELLE. 

Oh ,  fy  fy  !  cela  eft  trop  colifichet  pour 
un  mary. 

COLOMBINE. 

C’eft.  que  vous  ne  vous  connoilïez  pas 
en  homme  !  Vous  voudriez  peut-être  de 
ces  Bourgeois  renforcez  de  l’ancien  Col¬ 
lège  ,  moitié  Noblelfe ,  moitié  Roture,/ 
ou  de  ces  gros  Commis. . . .  là. . . .  de  ces 
Ballots  vivans  ,  qui  entrent  &  fortent  de 
la  Doiiane  fans  rien  payer  ? 

ISABELLE. 

“Pour  ceux-là  ,  je  les  trouve  trop  ma¬ 
teriels. 

COLOMBINE. 

La  pauvre  Enfant  !  elle  ne  fe  connoîc.: 
pas  en  homme  ! 

ISABELLE. 

CoIombine,tu  es  une  Coquine  !  Tu  ne- 
me  parles  point  de  ce  qui  me  paroît  le 
plus  fripon  en  amour.  Eft-ce  que  tu  n’as  ■ 
jamais  veu  l’hyver  à  la  Comedie  ces  jeu-- 
nés  Officiers  toujours  brillants ,  qui  fout. 
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fans  ceffc  le  Garroufel  autour  des  Aébrices 
“jolies  ; 

CO  LO  M  B  IN  E. 

La  pauvre  Enfant  !  elle  11e  fe  connoîs 
pas  en  homme  ! 

ISABELLE. 

Pour  ceux-là  ils  dont  faits  exprès,  pour 
mon  humeur.  Ils  font  toujours  quelque 
lingerie  ;  ils.  chantent.»  ils  cabriollent  ,  ils-, 
fç  battent,  quelquefois  pour  rire  ,  &  fe 
Baifent  apres  devant  tout  le  monde.  En¬ 
fin  ,  quand  je  les  vois  fur  le  Théâtre ,  ils 
me  divercilfenc  cent  fois,  plus  que  la  Co¬ 
médie..  v 

COL  O  M  BINE. 

Je  vous  en  aurois  bien  propofé  de  cettg 
manufacture  là  ;  mais. . . . 

IS  AB  ELLE. 

Quoy  ,  mais  ? 

COLOMBINE. 

Mais  »  il  vous  faut  un  mary  pour  toute 
Pannéè  5  ôc  ces  Meilleurs  la  ne  fervent  que 
par  quartier.  Encore  n’èlEce  pas  auprès 
de  leurs  femmes.  (  On  forme  du  Car.) 
J’entends  du  bruit.  Apparemment  que- 
voila  l’Amant  Chaflèur  qui  entre  etc 
dance.. 
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SCENE  V. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  rfî-rc  une  Bandoullkre 
de  Gibi  r  ,  nn  grand  Cor  ,  traînant  un 
Bouc  par  les  cornes.  ISABELLE» 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

MÀdemoi  Telle  ,  je  fuis  L'Ecuyer  de; 

Moniteur  le  Baron  de  la  Dindon- 
niere.  Il  vous  envoyé  cette  Bêtè  là ,  en 
attendant  qu’il  vienne  ici  lui-même. 
ISABELLE. 

Si  le  Maître  eft  auflî-bie»  fabriqué  que 
l’Ecuyer  ,  voila  dequoy  faire  un  bel  atte¬ 
lage  [ 

M  E  Z  Z  Ë  T  1  N. 

On  dît  3  comme  ça  qu'il  doit  bien-tot 
châtier  fur  vos  terres.  La  Châtie  fera  bon¬ 
ne  dans  ce  canton  là  *  car  je  crois  que 
perfonne  n'y  a  encore  chatTe. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Ma  Mai tr elfe  eft  une  terre  confervée* 
i'eii  réponds  5  &  je  fuis  la  Garde  des 
rlaifîrs, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dame  !  mon  Maître  cft  un  Cadet  bien 
découplé.  Vous  me  voyez  lleften- 
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^ore..».  quaiî  mieux  fait  que  moy.  Tenez*- 
le  voila.  (  On  forme  du  Cor .  ) 


SCENE  V  L 

ARLE  QJLJ  IN  en  Enron  de  la  Din- 
d  nniere  ,  en  habit  de  Chaffeur  ,  avec  une 
Corne  de  V ’acher  >  un  Poulet  d!  Inde  fur  le 
poing  ,  C?  deux  Palets  de  Chiens  avec  des 

Cors .  COLOMBINE,  ISA¬ 
BELLE. 

A  R  L  E  Q\3  I  N  formant. 

T  On  ,  ron ,  ton  ,  ton  >  ho  ho  ,  Gerfau* 
BrifFaud  5  Miraud  ,  Marmitteau  ,  1% 
ho.  (  vers  Ifibeïle .  )  Mademoilelle  3  quand 
on  chafle  une  jolie  Bête  comme  vous  5  on 
n'a  pas  befoin  de  Chiens  pour  découvrir 
où  vous  êtes  \  il  eft  aifé  de  vous  fuivre  ^ 
la  pille  5  &  le  fumet  de  vos  appas  porte 
au  nez  de  plus  de  cinq  cens  pas  à  la  ron* 
de.  (  Il  forme.  ) 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Moniteur  ,  je  n'aime  pas  qu'on  fa(Ie 
l'amour  à  fon  de  trompe  3  &  vous  faites- 
un  peu  trop,  dte  bruit  *  pour  prendre  les; 
Lievres  au  gîte. 

ARLEQUIN. 

Vous  moquez-vous  ?  Je  fuis  le  GentilL 
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homme  de  France  le  plus  diferet..  Je  feai?, 
qu'il  faut  du  m y ftere  en  amour  ,  &  c'effc 
pour  cela  que  j'ay  laide  ma  Meute  dans 
vôtre  Antichambre. 

COLO  M  B  1  N  E.. 

Ah  !  mes  pauvreshucubles  !  Vraiment  je* 
m'en  vais  bien  faire  fauter  tous-les  Chiens 
par  la  fenêtre  l 

MILE  QU  IN. 

Ne  t’y  frotte  pas  ,  ma  Mie  y  ce  font  des 
gaillards  qui  n'ont  aucune  eoniîderation 
pour  le  Sexe.. 

I  S  A  B  EX  LE. 

Ah  3  mon  Dieu  5  Colombîne  3  le  vilaiir 
homme  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  charmée  de  ma  perfonne  ,. 
n'eft  -  ce  pas  (  montra  it  fon  Dindon  ) 
Quand  j'ay  ce  Compere  là  fur  le  poing* 
jp  ne  manque  gueres  ma  proye.  Nous 
avons  dans  nôtre  famille  le  vol  des  Filles 
&  du  Dindon*. 

COLOMBIN  E. 

Les  filles  de  ce  pays-cy  ne  fe  prennent 
pourtaait  pas  avec  des  Poulets  d'inde. 
Quelquefois  avec  une  fricaflee  de  Poulets 
donnée  à-propos ,  je  ne  dis  pas  que  non. 

/  ARLE  QU  I  N  a libelle. 

Vôtre  Chambrière  a  de  l'efprit  !  Je  la¬ 
otiens  pour  être  mon  premier  Piqueur.. 
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COLO  M>B  i  N  E. 

Oh  ,  Monfieur ,  vous  me  faites  trop 
■d’honneur  ;  je  ne  fcais  pas  piquer. 

A  R  L  b  QU  i  N. 

Oh  ,  que  cela  ne  te  mette  pas  en  peine, 
;on  te  montrera. 

ISABELLE. 

Mais ,  Monfieur  ,  vous  ne  parlez  que 
de  Chafl'e  ?  Eft-ce  que  vous  n'avez  pas 
d'autre  occupation  ? 

A  R  L  E  QUI  N. 

Oh  ,  que  fi.  J'aime  l'étude  palîîonné- 
mcnt.  Je  me  renferme  tous  les  matins 
dans  mon  Cahinet  avec  mes  Chiens  & 
mes  Chevaux. 

ISABELLE. 

La  Compagnie  efi;  fçavante  ï 

A  R  L  E  QU  1  N. 

L'apr’ès-dîné  je  monte  ma  Jument  poil 
d'Etourneau,  pour  broullailler  dans  la  Fo¬ 
rêt  ;  &  le  lendemain  ,  pour  être  de  meil¬ 
leur  matin  au  Bois ,  je  me  couche  pour 
l'ordinaire  tout  botté  8c  éperonné. 

ISABELL  E. 

Tout  botté  8c  éperonné  '! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  que  cela  ne  vous  mette  pas  en  pei¬ 
ne  :  nous  ne  nous  toucherons  point ,  mon 
lit  a  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  -,  &c  ce 
a’eft  pas  trop  pour  coucher  deux  per  fou- 
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nés  ,  6c  une  Meute  de  cinquante  Chiens 

■courans. 

ISABELL  E. 

Qiioy  ,  Moniteur,  Ci  je  vous  époufe, 
tous  ces  chiens  là  coucheront  avecmoy  î 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  non  pas  tous.  J'en  choiilrai  une 
vingtaine  des  moins  galeux. 

COLOMB1NE. 

Je  fuis  vôtre  très-humble'fcrvante  !  La 
«ait ,  ils  pourraient  bien  prendre  ma  Maî- 
■t relié  pour  une  Biche  ,  &  la  devorer, 

A  R  L  E  Q_U  1  N  à  Colomhine. 

Tais-toy.  J'ay  bien  plus  de  rifque  à 
courre  qu’elle.  Quand  nous  ferons  ma¬ 
riez  ,  elle  pourrait  bien  me  changer  en 
Cerf,,  comme  Acteon ,  &  mes  Chiens  ne 
feraient  plus  qu’un  morceau  de  ma  per- 
fonne.  (  On  forme  du  Cor  >  Û  tou*  les  Chiens 
•viennent  fur  le  Theàtre  ,  courant  après  m 
Sanglier. 

COLOMB!  NE  *  Ifahelle. 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  un  Sanglier  qui 
«Il  entre  ici  !  (  Tout  le  monde  s'enfuit ,  on 
fait  U  Chajfe  du  Sanglier  ,  ce  qui  finit  le  prê¬ 
ta  itr  Aile. 
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ACTE  IL 

SCENE  I. 

MEZZÊTTN  ,  ARLEQUIN, 


M Fretin  &  Adeqnin  font  une  Sctne 
Italienne  ,  en  répétant  ce  qu'ils  viennent 
de  faire  ,  &  fe  réjoüijfant  de  ce  que  la^fourhe 
a  réiijji.  Me tin  dit  cjue  Monfieur  RoquiU 
lard  eft  dégoûté  du  Chaffeur  ,  mais  qu3il  s3 a* 
gît  a  prefent  de  le  dégoûter  du  Do  fleur  Chi~ 
mis .  Arlequin  promet  de  le  contrefaire  *  &  ils 
s3 en  vont • 


SCENE  IL 

.  /  >  -i  '  ,  ^ 

COLOMBINE,  ROQUILLARD. 

COLOMBINE. 

HÉ  bien  ,  Monfieur  3  îVêres-vous  pas 
charmé  de  vôtre  prétendu  Gendre , 
Monfieur  le  Baron  de  la  Dindonniere? 
Par  ma  foy  %  il  faudrait  que  vous  fuflîez 
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ifoii  pour  lui  donner  vôtre  fille  !  J'aime- 
rois  autant  lui  faire  êpoufer  un  Chenil 
tout  entier. 

RO  QV  ILLARD. 

Certes*  il  eft  mal-avenant  de  faperfon- 
me  5  &  j'en  ay  regret  ;  car  moy  &  mes  An- 
•cellres  ,  avons  toujours  chéri  les  Chaf- 
feurs  &  la  Chaffe.  J'aydans  ma  Bibliothè¬ 
que  plus  de  cent  Bois  de  Cerfs  ,  rangez 
par  ordre  chronologique ,  avec  les  Rela¬ 
tions  hiftoriques  de  la  prife  d'iceux. 

COLOM  BINE. 

Diantre  !  voila  de  beaux  titres  de  No- 
‘bleffe,  cent  Bois  decerfs  dans  une  famil¬ 
le  !  fans  ceux  qu'on  y  a  introduit  dont  on 
n'a  pas  tenu  de  Regiftre. 

ROQUlLLARD. 

Le  malencontreux  vifage  que  ce  Baron 
de  la  Dindonniere  !  Encore  faut-il  à  ma 
Lille  un  peu  d'accointance  ;  &  cet  homme 
là  feroit  toûjours  à  broder  les  . Bois. 

C  OLOMBIN  E. 

Ce  ne  feroit  pas  là  Le  plus  mauvais  de 
l'affaire.  Tandis  qu'un  mary  court  les 
Bois*  une  femme  peut  chafier  de  fon  côte. 
Le  meilleur  Gibier  n'eft  pas  toûjours  dans 
les  Forêts  5  &  il  y  a  telle  Bcte  à  Paris, 
que  j'aimerois  mieux  avoir  prife  ,  que 
vingt  Sangliers.  C'eft  un  friand  morceau 

pour 
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pour  une  femme  ,  qu'une  Hure  de  Quaif- 
iier  bien  gras  ! 

R  O  Q_U  1  L  L  A  R  D  s’aâoucîjfant. 

En  forte  donc  ,  Colombiiie  ,  que  cet 
homme  là  n’eft  point  de  ton  goût  ; 

COLOMBINê. 

Non  ma  foy  ;  &  toute  Servante  que  je 
fuis ,  je  n’en  voudrois  ny  pour  or  ny  pour 
argent. 

ROQUILLARD. 

Et  moy  3  comment  me  trouves-tu  » 
M’aimerois-tu  mieux  que  lui  3 

COLOMBINE  le  càrrejptnt. 

Mille  fois.  Vous  êtes  fleury  ,  meur» 
belle  barbe  ,  le  cuir  doux  &  bien  cor¬ 
royé.  Bon  ,  bon  !  il  y  a  bien  de  la  compa- 
raifon  ! 

R  O  Q^U  I  L  L  A  R  D. 

La  Coquine  !  je  l’aime,  que  j’en  fuis 
fou.  Bais ,  bais ,  baife-moy  ,  Friponne. 

COLOMBINE  pleurant. 

Ouy ,  Moniteur ,  que  je  vous  baife  !  Il  y 
a  je  ne  fçais  combien  que  vous  m’amufez. 
Vous  dites  toû jours  que  vous  m’épouiè- 
rez ,  &  vous  fçavez  la  peine  que  je  prends 
à  vous  fervir.  * 

ROQUILLARD. 

Il  faut  fe  donner  patience ,  tu  es  encore 
jeune. 


Tome  V. 
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COLOMBINE. 

Une  fille  pendant  ce  temps-là ,  ne  laifïè 
pas  de  s'ufer  ,  c'eft  comme  un  C arrolïe  } 
qui  dépérit  autant  fous  la  Remife  qu'à 
rouler. 

ROQUILL  ARD. 

Va ,  va ,  ma  Bouchonne  ,  confole-toy. 
Si  je  ne  t'époufe  pas  ,  je  te  lailferai  quel¬ 
que  chofe  en  mourant. 

COLOMBINE. 

Dépêchez-vous  donc  j  Monfieur  ;  car 
j’ay  bien  de  l'impatience  de  gagner  une 
petite  fomme  d'argent  ,  afin  d’avoir  le 
moyen  d'être  honnête  fille  jufqu'à  la  fin 
de  mes  jours. 

SCENE  III. 

PIERROT,  RO  QU  ILLARD, 

COLOMBINE. 

PIERROT. 

MOnfieur  ,  il  y  a  là-dedans  un  hom¬ 
me  qui  eft  habillé  comme  la  porte 
d'un  jeu  de  Paume.  Il  demande  à  époufer 
vôtre  fille  ;  Ly  baillerons-nous  î 
R  O  QU  I  L  L  A  R  D. 
Doucement ,  doucement  ?  Ces  affaires- 
là  demandent  délibération,  (à  Colon. bine.  ) 
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C’eft  apparemment  le  Do&eur  dont  je 
t’ay  parlé. 

PIERROT. 

Dame  ,  Moniteur  ,  il  faut  que  le  mal 
le  prefte  bien  fort  ;  car  il  eft  venu  en  po- 
fte ,  &  dit  qu’il  veut  fe  marier  de  même. 

R  O  QJJ  I  L  L  A  R  D. 

Il  ne  faut  pas  prendre  la  pofte  pour  vo 
nir  au  mariage  ,  c’eft  un  gîte  où  l’on  arri¬ 
ve  toujours  affez  tôt. 

PIERROT. 

Cela  eft  vrai ,  &  ceux  qui  vont  Ci  vîté 
font  tout  comme  ces  Chevaux’  fringans  * 
qui  n’ont  que  la  première  journée  dans  le 
ventre. 


SCENE  IV. 

A  R  L  E  QJJ  I N  habillé  en  DoSlem  Chi¬ 
nois  j  ftrtant  d’un  Cabinet  de  la  Chine. 

ROQUILLARD,  COLOM- 
B1NE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  vers  la  Cantonade. 

T  Ai  fez- vous  ,  Canaille  ignorante  ôc 
indocile  ,  je  veux  me  marier  ,  moy  j 
ouy  ,  'je  veux  me  marier.  Ils  n’ont  autre 
chofe  à  me  dire  :  Monfieur  le  Doéteur  e 
prenez  garde  à  vous  -,  vous  êtes  perdu  lî 

L  ij 
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vous  faites  cette  folie  là  ;  la  femme  eft  le 
précipice  de  l’homme. 'Taifez- vous  ,  vous 
dis-je  ,  vous  êtes  des  Afnes  ,  vous  ne  le 
fçavez  que  par  expérience  ,  &  moy  je  le 
fçais  par  fcience.  Quldcfulà  utrlcjue  datur , 
commune  locatw.  Je  vous  le  prouve  en 
François.  La  Lune  eft  un  Aftre  commun  : 
ce  qui  dépend  d’elle  eft  tout  un  :  la  Fem¬ 
me  dépend  de  la  Lune  :  Ergn  toute  femme 
eft  commune.  Je  n’ay  que  faire  de  vos 
eonfeils  ;  jafïa  eji  aléa  ,  le  Dé  eft  forti  du 
Cornet  ;  il  y  a  long-temps  que  j’ay  fait 
germer  ce  mariage  là  fur  ma  tête ,  fie  volo, 
fie  jubeo  .  fit  pro  ratlone  voluntae. 

ROqUlLLARD. 

Monfieur. ... 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  fçais  bien  que  le  pere  eft  un  fot,  mais 
je  lui  ay  donné  ma  parole. 

ROQ^U  ILLARD. 

Hé  Monfieur. . . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  n’ignore  pas  que  la  fille  ne  jfoit  une 
fieffée  Coquette  ;  mais  dès  le  lendemain 
de  la  Noce ,  je  la  fais  mettre  aux  Magde- 
lonettes. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Monfieur ,  Monfieur. . . . 

A  R  L  E  QU  IN. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  Servante  eft  une 
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Carogne  >  niais  je  lui  donnerai  tarçt  de 
coups  d'étrivieres. 

ROQU ILLARD  &  COLOMBINE. 

Moniteur  ,  Moniteur. . . . 

ARLEQUIN  vers  Roquillard. 

Ah  5  Jï  vales  bene  efl ,  ego  quidem  valeo. 
N'êtes-vous  pas  Moniteur  Roquillard  ? 
RO  QU  ILLARD. 

Ouy  ^  Moniteur  >  il  y  a  plus  de  foixante 
ans. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

S'il  eft  ainlî ,  dudite  ,  plaudite  ,  &  reçu - 
Ute.  (  Il  lui  donne  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre .  )  Moy  5  le  por  pourri  de  la  Do£hî- 
ne  ,  le  Pâté  en  pot  des  belles  Lettres  >  &C 
le  Salmigondis  de  toutes  les  Sciences  > 
faluë  très-élegamment  Criftophe  Roquii- 
lard  ,  l'Egoût  de  l'ignorance  >  la  Cruche 
de  la  ftupidité  ,  &  le  Baffin  de  toutes  les 
impertinences. 

COLOMBINE  à  Roquittard. 

Moniteur  3  voila  un  habile  homme  !  il 
fait  toutes  vos  qualitez  par  cœur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Beau-pere  ,  avant  que  d'entrer  en  ma¬ 
tière  ,  combien  avez-vous  de  filles  à  me 
donner  ? 

R  O  QU  I  L  L  A  R  D. 

Comment  donc  i  eft-ce  qu3il  faut  pla¬ 
ceurs  filles  pour  faire  une  femme  > 

L  aj 
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ARLEQUIN. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  je  fuis 
Philofophe  ,  Orateur  ,  Médecin  ,  Aftro- 
logue  ,  Jurifconfulte  ,  Géographe  ,  Logi¬ 
cien  ,  Barbier  ,  Cordonnier  ,  Apoticaire  y 
en  un  mot  je  fuis  omnls  horno  y  c'elRà-dire* 
un  homme  univerfeh 

COLOMBINE. 

Hé  bien  3  Monfieur  ,  ne  vous  fâchez 
pas  3  vôtre  femme  fera  univerfelle. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  fçais  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  dans 
les  Sciences  ,  &  dans  les  Arts  :  Je  fçais 
danfer  ,  voltiger  ,  piroiietter  3  cabrioller , 
jouer  à  la  Paume  5  au  Ballon  3  lutter,  eferi- 
mer  5  pouffer  d'eftoc  ,  de  taille  \  Mais  où 
j'excelle  c'eft  en  Mufique  3,  &  en  Machi¬ 
nes  de  Théâtre. 

COLOMBINE. 

Qiioy  Monfieur  le  DoôEeur  3  vous 
fçavez  auffi  la  Mufique  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  !  je  compofe  des  Opéras  il  y  a  plus 
de  cinquante  ans.  C'eft  moy  qui  ay  fait 
le  Carillon  de  la  Samaritaine  ,  je  m'en 
vais  vous  faire  voir  un  échantillon  de  ma 
fcience. 

Le  Cabinet  de  la  Chine  ou  il  et  oit  Cou¬ 
vre  9  &  on  le  voit  rempli  de  figures  Chinoises 
grotefîjtiet  y  compofa?2t  une  Àc  a  de  mie  de  Ad  ^ 
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tique  ,  mêlée  de  Violons  ,  &  de  figures  qui  re- 
refentent  la  Rhétorique  ,  la  Logique  3  la 
rlLufique  ,  LAfirologie  >  c ftc.  &  on  voit  une 
«rojfe  Paaado  au  milieu  de  ces  figures, 

R  O  QJJ  ILLARD. 

Diable  !  voila  qui  eft  joli  !  Qu'eft-ce 
que  cela  lignifie  ,  Monfieur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  5  Monfieur  5  c'eft  la  Rhétorique 
chantante  ,  &  la  Rhétorique  danfante , 
avec  toutes  les  figures  ,  les  points  >  les 
virgules  ,  les  parenthefes  ,  &  tout  le  relie. 
R  O  QJJ  ILLARD. 

Faites  un  peu  venir  la  Rhétorique  chan¬ 
tante  3  je  ferois  bien-aife  de  l'entendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

La  voici.  (  à  la  Rh  torique  )  Madame 
la  Rhétorique  5  dites-nous  5  qui  eft-ce  qui 
perfuade  davantage  en  amour  } 

UN  MUSICIEN  reprefentant  la 
Rhétorique  chantante  ,  s'avance  >  (J  chan¬ 
te  l'air  qui  finit  : 

Par  mes  difeours  doux  &  flateurs. 
Je  porte  l'Amour  dans  les  cœurs  * 

Et  j'attendris  la  plus  cruelle. 

Mais  à  parler  de  bonne  foy , 

L'argent ,  pour  réduire  une  belle. 

Eft  encor  plus  puiflfant  que  moy» 

L  iiij, 
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A  R  L  E  QU  1  N  chaste  le  Vaudeville 
fuivant. 

Voulez-vous  en  moins  d'un  jour 
Eftre  heureux  en  Amour  ? 

Laîflez  les  fleurs  de  Rhétorique > 

Le  chemin  en  feroit  trop  long. 

Avec  lJor  >  je  vous  en  répond  ? 

Mais  fans  cela  3  non  5  non. 

A  R  L  E  QJJ  IN  a  la  Rhétorique . 

Dites-nous  à  prefent  ou  va  coucher  un 
Mary  dans  le  Zodiaque  3  la  première  nuit 
de  Tes  Noces  ? 

LE  MUSICIEN  chinte. 

Le  Soleil  vagabond  jamais  ne  fe  repofe^ 
Il  va  toûjours  de  maifon  en  maifon. 

Que  de  Maris  feroient  la  même  chofe  , 
S'il  leur  étoit  permis  de  changer  de  prifoni 
Mais  d'un  Mary  la  demeure  efl;  certaine. 
Quelque  chemin  qu'il  prenne , 

Qtiil  aille  ou  qu'iî  vienne  * 

Son  afoendant 
Toûjours  l'entraîrte 
Loger  au  Croiflant. 

A  RLE  QU  I  N  reprend  &  chante* 

Il  va  coucher  tout  de  go 
Au  Signe  du  Virgo. 

Mais  dès  la  foconde  journée  * 

Le  Capricorne  eft  fa  Maifon. 

De  cela ,  je  vous  en  répond  y 
Mais  du  Virgo  >  non3  non,. 
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ROQJJILL  A  RD. 

Mais  que  fignifie  cette  figure  ,  là-bas  ? 

A  RLE  Q^U  I  N. 

C’eft  une  Pagode. 

R  O  Q_U  I  L  L  A  R  D. 

Une  Pagode  ?  Qu’eft— e  que  c’eft  qu’une 
Pagode  ? 

ARLEQUIN. 

Une  Pagode  ,  eft .  une  Pagode. 

Que  diable  voulez-vous  que  je  vous  dife  > 
ROQ_UlLLARD. 

Mais  à  quoy  eft- elle  propre  î  Sçaic-elle 
faire  quelque  chofe  ; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  chante  auflî.  Je  vais  vous  la  faire 
venir.  (  On  apporte  Adezjtjtin  vêtu  en  Pa¬ 
gode  j  qui  chante  Pair  fuivant.  ) 

Je  viens  exprès  de  Congo,ho,hoaho9 
Pour  boire  en  tirelarigo , 

Du  Vin  de  Normandie  j 

Car  dans  ce  temps  ici ,  hi ,  hi ,  hi  5 

Roüen  vaut  mieux  que  Tefly. 

Quoy  que  Paris  foit  charmant, han, 
han ,  han  , 

J’en  partirois  à  Pinftant , 

Si  Pon  vendoir  les  Filles 
Par  faute  de  rai  fin ,  hin,  hin  ,  hin  , 
Aufli  cher  que  le  Vin. 
slpr  'es  que  Mez.zjtin  a  chanté  y  ortie  rem¬ 
porte. 
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R  O  QU  I  L  L  A  R  D. 

Voila  qui  eft  admirable  i  Et  qu’eft-ce 
que  lignifient  toutes  ces  differentes  fieu- 
res  là  ?  & 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

C  eft  la  Rhétorique  danfante.  Je  vais 
vous  ia  faire  danfèr  avec  toute  fa  fuite* 
On  joüe  un  Air  de  Violon  ,  fur  lequel  Paf- 
quariel  accompagne  de  quatre  Sénateurs  , 
fait  un  Ballet  de  poflures  ,  &  finit  le  fécond 


ACTE  III. 


SCENE  1. 

COULOMB  INE,  ISABELLE* 
C  O  L  6  M  BINE. 

JE  vous  dis  encore  une  fois  Madenaoi- 
feile  #  que  vous  ne  fçauriez  mieux  faire, 
&  qu'il  faut  nous  en  tenir  à  nôtre  Copie- 
dien  Italien. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  tu  as  raifon.  Je  me  lèns 
toutes  les  difpofitions  à  devenir  bonne 
Comédienne.  J'ay  l'efprit  à  toute  main  ,, 
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je  ferai  Prude  quand  je  voudrai ,  Coquet¬ 
te  quand  il  me  plaira ,  fiere  avec  les  Bour¬ 
geois,  traitable  avec  l’homme  de  Qualité  ; 
enfin  il  y  aura  bien  du  malheur  a  je  ne- 
contente  le  Public. 

COLOMBINE. 

Oh,  le  Public  eft  un  Compere  qui  n’eft 
pas  aifé  à  chauffer.  On  ne  fçait  pas  com¬ 
ment  faire  aujourd’hui  pour  gagner  fa 
bien-vieillance.  Je  fçais  bien  qu’une  jolie 
perfonne  comme  vous  ,  a  plus  de  facilité 
qu’un  autre  à  faire  valoir  les  talens  du 
Théâtre. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  je  me  tirerai  d’affaire  dans 
ce  Pays-là.  Je  parois  une  fois  davantage 
aux  Chandelles  ;  j’ay  du  tein,~de  l’enjoüew-  . 
ment.  Pour  de  l’embonpoint^*  &  de*Jtei~  ^ 
gorge ,  il  n’y  a  gtteres  de  perfonne  à  qui 
je  le  cede.  ,  ;  ^ 

COLOlMlNr 

Tant  mieux  !  C’efl^ftèntiel  pour  qjie 
Comédienne.  La  gorge  eft  une.paÆé  à 
quoy  les  Spectateurs  sfajftachent  Jgqdus, 
principalement  Mefîîeoî's  du  Balcon  qui 
fe  mettent  là  exprès  ,  afin  d’être  plus  à 
portée. 

ISABELLE. 

Je  n’ay  qu’un  défaut  pour  le  Théâtre, 
c’eft  que  je  n’ay  point  dç  mémoire.  Par 
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exemple ,  Colombine,  Ci  j’aimois  un.  hom.- 
nie  aujourd'hui ,  je  crois  que  je  ne  m'en 
louviendrois  pas  demain. 

COLOMBINE. 

La  plupart  des  femmes  font  comme 
Vous  :  mais  ce  defaut  de  mémoire  eft  uue 
marque  de  leur  jugement  ;  car  les  hom¬ 
mes  d  à-prefent  ne  mentent  pas  qu'on  les 
aime  plus  de  vingt-quatre  heures.  Mais, 
Oéfcave  va  venir,  je  vais  me  retirer.  N'au¬ 
rez-vous  point  peur  de  relier  feule  avec, 
fui  ?' 

ISABELLE. 

Bon,,  bon  !  tu  te  moques  Colombine, 

,  je  ^ds  un  enfant  ?  A  l'âge  que 

j  a-y  ,.  on  ne  craint  plus  rien. 

,  &  °  L  O  M  B  I  N  E. 
v  fuis  âgée  qu£  vous  ,  &  un  tête 
a  iêteme.iailïevgas  quelquefois  de  rq,e  faire 
ti  emo.èi  •«•^J.i^(jeqn£  homnïe  veut  vous* 
perfuader  iqu'il  v^Jfcumç ,  il  fe  jette  à  vos. 
ge^^is  -,  il  vous  prend  ïps  mains.  Quand 
une^filT^a  les  mab^  prifès  ,  elle  ne  fçau- 
roit  pSAipn  .fe  r épancher. 

ÎS  ATI  EL  LE. 

D’accord  ,  Colombine  ;  mais  on  peut’ 
«rier. 

COLOMBINE. 

Et  Ci  le  jeune  homme  vous  ferme  la 
bouche  d'un  bailêr  x  où  en  êtes  -  vous  i 
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Enfin  ,  vous  voulez  bien  en  courir  les  rît 
ques  j  je  m'en  lave  les  mains. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  ?  Puifque  je  fuis  deftinée  à 
être  Comédienne ,  il  faut  bien  que  je  m’a- 
guerrifle  à  faire  toutes  fortes  de  perfon- 
nages. 

SCENE  II. 
OCTAVE,  ISABELLE. 
OCTAVE. 

ENfin  ,  charmante  Ifabelle  ,  me  voila 
feul  avec  vous  ,  &  je  puis  en  liberté.... 
f  II  l’ernbrajfe.  ) 

ISABELLE’. 

Oh  ,  Monfieur  ,  point  de  liberté  ,  s’il 
vous  plaît.  Comment  l  vous  débutez,  par 
où  les  autres  finiifem?‘? 

OCTAVE. 

C’eft  le  privilège  de  nôtre  profeflîon  . 
Mademoifelle  ,  &  la  liberté  du  gefte  eft  là 
plus  belle  partie  du  Comédien. 

ISABELL  E. 

Une  fille  n’eft  donc  pas  en  feureté  avec 
vous  autres  Meilleurs  ?: 

O  CT  AVE. 

Nq  craignez  rien  ,  belleTfabelle  s  nous 
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nravons  que  l'exterieur  de  dangereux.  No¬ 
tre  Science  fe  borne  à  ébranler  les  cœurs  * 
d'autres  les  emportent  >  Ôc  tel  ne  dit  mot 
dans  une  loge  ,  qui  a  tout  le  profit  d'une 
tendrelfe,  que  l'Aéfceur  s'efforce  d'émou¬ 
voir. 

ISABELLE. 

Quand  un  Comédien  eft  fait  comme 
vous ,  il  a  fouvent  la  meilleure  part  dans 
la  tendreffe  qu'il  infpire. 

OCTAVE. 

Que  je  ferois  heureux  ,  fi  vous  aviez  de 
pareils  fentimens  pour  moy  >  &  que  vôtre 
cœur. . . . 

ISABELLE. 

Mon  cœur. ...  oh  ,  mon  cœur  ne  va 
pas  fi  vite  que  vos  paroles.  Je  ne  vous 
aime  pas  encore  tout-à-fait  ;  mais  je  fens 
bien  que  je  ne  vous  haïs  pas. 

OCTAVE. 

Je  fuis  le  plus  fortuné  de  tous  les  hom¬ 
mes.  Mais  pour  gage  de  vôtre  bonne  vo¬ 
lonté  ^  il  faut  que  vous  me  donniez  vôtre 
main. 

ISABELLE. 

Ma  main  ?  Oh  ,  Monfieur ,  je  n'ay  pas 
le  gefte  fi  libre  que  vous. 

octave. 

Vous  ne  voulez  pas  m'accorder  cette 
faveur  l  ...  Ah  !.. .  où  fuis-je  i  Une 


Les  Chinois.  2  y  y 

vapeur  me  ferme  les  yeux. , . .  je  n'en  puis 
plus.  (  Il  fe  laijfe  aller  dans  les  bras  d‘l fa- 
belle.  ) 

ISABELLE. 

Oh,  Ciel  !  Quelqu'un  ?  Colombine  ;  ait 
fécours  ; 


COLOMBINE  revenant  du  fond  du 

"Théâtre. 

Comme  vous  eriez  !  Il  faut  que  le  jeu¬ 
ne  homme  foit  plus  dangereux  que  vous 
ne  penfiez, 

ISABELLE. 

Ah ,  Colombine  ,  il  n'en  peut  plus  ,  it 
s’eft  evanoiii  dans  mes  bras. 


COLOMBINE. 

Un  garçon  qui  s'évanouit  dans  les  bras 
d’une  fille  !  Diantre  !  il  court  bien  de  ces 
maladies  là  cetteiannée» 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine,  que  veux-tu  que  j'en, 
falle  ?  Il  me  va  demeurer  dans  les  mains,, 
COLOMBINE.* 

Je  vais  chercher  dequoy  le  faire  revenir.. 
Tenez-le  toujours  bien  fort. 

ISABELEE  pleurant. 

Je  crois  qu  il  eft  mort. 

OCTAVE. 

Pas  encore  tout-à-fait  ;  mais  je  mour¬ 
rai  bien- tôt ,  fi  vous  ne  me  donnez  vôtre 
main  à  bai  fer _ 
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ISABELLE. 

Colombine  dit  que  quand  une  fille  a  les 
mains  prifes  »  elle  ne  fçauroit  plus  fe  rc- 
vancher. 

OCTAVE. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Ah,  je  n’en  puis 
plus. ...  je  rends  le  dernier  foupir. ...  je 
luis  mort'.  (  Il  retombe.  ) 

ISABELLE, 

Colombine  ,  Colombine  ? 

COLOMBINE  revenant. 
Ouais  i  le  mal  eft  bien  opiniâtre  ! 
ISABELLE. 

Ah ,  que  je  fuis  malheureufe  !  il  e'toit 
revenu. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ? 

ISABELLE. 

Il  m’a  demandé  ma  main  à  baifer. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  lui  ay  pas  voulu  donner. 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ?. 

ISABELLE. 

Et  le  voila  retombé. 

COLOMBINE. 

Tant  pis  !  Dans  ces  maux  là  les  re» 
cbeutes  frequentes  fontdangereufes.  Un© 
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faut  pourtant  pas  lai  fier  mourir  un  Gar¬ 
çon  pour  une  bagatelle.  (  a  Ifabelle .  )  C'a 
vôtre  main  ?  (  a  Offœve.  )  C'a  vôtre  bou¬ 
che  }  Cela  ne  vaut- il  pas  mieux  que  de 
l'Eau  de  la  Reine  d'Hongrie  ?  (  On  entend 
des  Hautbois  ,  &  elle  dit  a  OElave  :  )  Sau¬ 
vez-vous,  voila  le  Major  qui  arrive. 


SCENE  IIL 

Flufieurs  Hautbois  entrent  fur  le  Theatre , 
&  forment  une  marche  >  en  jouant  un  air  âe 
Guerre . 

MEZZETIN  en  Grivois .  ISABELLE  $ 
COlOMBINE  ,  ROQUXLARD* 

MEZZETIN. 

DE  la  joye  a  de  la  joye  ,  morbleu  !  Vi¬ 
ve  la  Guerre  !  (  a  lfabelle.  )  Bon  jour* 
la  Belle  ,  n’êtes-vous  pas  la  filie  de  nôtre 
Hôte  Moniteur  Roquillard  l 

R  O  QJJ  I  L  L  A  R  D. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  c'eft  ma  fille  ,  Ôc  je 
fuis  le  Maître. 

MEZZETIN  à  Roptillard. 

Toy  ,  le  Maître  l  Par  la  mort ,  il  faut 
que  j  e  t'a  fiomme.  (  Il  va  fur  lui .  ) 
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COLOMBINE  a  Me^etîn. 

Ce  îTeft  point  ici  une  Hôtellerie ,  Mon¬ 
iteur. 

MEZZETIN. 


Mon  Capitaine  3  le  Major  de  Bagnolet, 
va  venir  vous  époufer  par  étape  ,  &  moy 
je  prends  déjà  cette  fille  là  pour  mon 
utenfile. 


COLOMBINE. 


Il  n’eft  pas  dégoûté  !  Un  utenfile  com¬ 
me  moy  n’eft  pas  à  Fufage  d’un  Grivois* 
MEZZETIN  chante  les  deux  Cou - 


ÿlets  fiitvans. 

Dans  le  combat  je  fuis  un  Diable  \ 
Mon  nom  de  guerre  eft  la  Fureur  : 
Mais  chez  un  Hôte  un  peu  traitable  ^ 
Je  fuis  par  ma  bonté  furnommé  la  Dou¬ 
ceur. 

Pourveu  qu’il  me  laide  égorger  fa  Vo¬ 
laille  , 

Vuider  fa  Futaille  3 
Emporter  Ton  Manteau  5 
Je  fuis  doux  comme  un  Agneau. 


M 

Lorfque  mon  Hôte  eft  raifonnable. 

Je  ne  cherche  que  fon  profit. 

Si  je  pafte  la  nuit  à  table  > 

C’eft  pour  ne  point  ufer  ny  Tes  draps  ny 
fon  lit. 
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Poiirveu  qu’il  rue  donne  pour  mon  uten- 
file  , 

Sa  Femme  >  fa  Fille  , 

Sa  Servante  Ifabeau , 

Je  fuis  dous  comme  un  Agneau. 

Mais  j'entends  nos  équipages. 


SCENE  I  Y. 

A  R  L  E  Q_U  î  N  en  Capitaine  ,  avec  mie 
jambe  de  bois.  I  S  A  B  E  L  L  E  >  C  O- 
LOMBINE  ,  ROqUILLARD. 

A  R  L  E  Q_U  1  N  à  IfabeVe. 

NE  foyez  point  furprife  ,  MademoN 
felle  ,  de  voir  un  Amant  démentelé. 
La  Moufqueeerie  de  vos  yeux  ,  eftropie 
les  libertez  les  plus  libres ,  &  devant  vous 
les  cœurs  les  plus  fiers  ne  marchent  qu  en 
Béquilles. 

ISABELLE. 

Je  ne  croyois  pas ,  Moniteur  ,  que  mes 
yeux  fiffenr  des  effets  fi  terribles  j  8c  fi 
vous  n'aviez  jamais  été  expofé  qu'à  leurs 
coups  ,  vous  marcheriez  plus  droit  que 
vous  ne  faites. 

arlequin. 

J’avoue  >  Mademoifelle  ,  qu'il  y  a  quel¬ 
que  chofe  à  refaire  à  mon  attitude  :  mais. 
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quand  on  a  été  comme  moy  foixante  ans 
expofé  aux  périls  de  Mars  ,  on  eft  bien 
heureux  de  n'avoir  qu'une  jambe  de  bois. 

R  O  QJJ  I  L  L  A  R  D. 

De  pareilles  incommoditez  font  Lettres 
Patentes  de  Noblefle  ,  8c  tout  le  chagrin 
que  j’ay  ,  c'eft  de  n'avoir  pas  laide  quel¬ 
que  jambe  ou  quelque  bras  à  l’Arriere- 
Ban. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  étiez  là  ,  Beau-pere  ,  dans  un 
Coips  ou  les  membres  ne  courent  pas 
giand  rifque  ,  &  où  le  .Vivandier  a  plus 
de  pratique  que  k  Chirurgien.  Mais  vous 
n  aurez  pas  plutôt  fait  trente  ou  quaran¬ 
te  Campagnes  dans  mon  Régiment ,  qu'il 
ne  vous  reliera  pas  une  feule  dent  dans  la 
bouche. 

O  QJJ  I  L  L  A  R  D  a  Arlequin, 

Il  n^e  lemble  aulîi  *  qu'il  y  a  quelque 
choie  à  redire  à  vos  yeux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

,  ce  n'eft  rien.  C'eft  qu'au  dernier 
Sicge  il  me  tomba  dans  la  prunelle  gauche 
une  Bombe. . . . 

R  O  QJJ  I  L  L  A  R  D. 

Une  Bombe  ! 

ARLEQUIN. 

Et  cela  a  un  peu  dérangé  l'économie 
du  nerf  optique.  Mais  quoyque  je  n'en 
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voye  goûte  ,  je  ne  laifTe  pas  que  de  m’en 
fervir  fort  utilement. 

ISABELLE. 


Utilement  ;  Et  à  quel  ufage  ? 

A  R  L  E  QOJ  I  N. 

Je  m’en  fers  pour  lire  les  Mémoires  de 
mes  Créanciers  ,  &  aufli-tôt  lûs ,  aulli-tôt 
frayez. 

ISABELLE. 

Vous  étiez  donc  à  Namur  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Si  j’y  étois  ?  Ouy  ,  par  la  fambleu  ,  j’y 
étois  j  j’en  fuis  encore  tout  crotté. 

ISABELLE. 


Et  en  quelle  qualité  ferviez-vous,Mon- 
Leur  dans  l’Armée  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Moy  fervir  ;  Hé  ,  pour  qui  me  prenez- 
vous  donc  ?  Je  commandois  en  chef  le 
Détachement  des  Broiiettes  qui  enlevoient 
les  boües  du  Camp. 

ISABELLE. 

Vous  aviez  là ,  Moniteur,  un  comman¬ 
dement  digne  de  vos  mérités. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Trop  heureux  ,  Mademoifelle  ,  fi  avec 
la  Brouette  de  mon  amour  ,  je  pouvois 
enlever  la  crotte  de  vôtre  indifférence  ,  8c 
vous  époufer  à  la  tête  de  ma  Compa¬ 
gnie  J 


lèi  Les  Chinois. 

ISABELLE. 

Franchement ,  Monfieur  le  Major  ,  je 
voudrais  bien  époufer  une  homme  tout 
entier. 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous  ,  la  Mojorefle  de  ma 
minorité  ? 

»,  ROQU ILLARD  frapant  fur  l3  épaule  du 

Ma']  or. 

Elle  a  raifon  ,  il  lui  faut  un  homme 
tout  entier  .Un  homme  n'eflt  déjà  pas  trop 
pour  une  femme  ,  il  n'en  faut  rien  fuppri- 
mer.  (  k  part.  )  Je  ne  lui  veux  pas  don¬ 
ner,  moy. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  allant  fîerement  fur 
Rcquillard . 

Parlez  ,  parlez  donc.  Barbe  de  Chat , 
avez-vous  jamais  été  tué  ?  Sçavez-vous 
que  quand  un  homme  comme  vous  ,  re- 
fufe  fa  fille  à  un  homme  comme  moy  , 
f'affiege  la  fille  en  forme  comme  une  Place 
de  guerre  ?  Vous  allez  voir. 

Les  Soldats  qui  font  venus  avec  le  Major  y 
entourent  Roqnillard  ,  cjui  rencontre  toujours 
une  pointe  de  Hallebarde  ,  de  quel  coté  quil Je 
tourne  \  &  pendant  ce  temps  le  Ma  jor  emrnenc 
if abelle  ,  &  finit  le  troifiéme  Aile% 
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ACTE  IV 

ET  DERNIER. 


SCENE  I. 

COLOMBINE,  OCTAVE. 
COLOMBINE. 


TOut  alloit  le  mieux  du  monde.  Vous 
auriez  époufé  Ifabelle  aujourd’hui , 
fans  cet  impertinent  de  Comédien  Fran¬ 
çois  ,  qui  vient  d’arriver,  8c  dont  Roquil- 
lard  s’eft  coëffé. 

OCTAVE. 

Eft-il  poffible  î. 

COLOMBINE. 

Dame  !  ces  Meilleurs  là  plaifent  à  l’ou¬ 
verture  du  Livre.  Tout  ce  que  j’ay  pli 
obtenir ,  c’ell  qu’il  fufpendra  Ton  choix 
jufqu’à  ce  qu’il  vous  ait  entendu  fur  la 
prééminence  de  vos  conditions. 

O  C  T  A  V  E. 

Comment  veut-il  que  je  lui  falfe  enten- 
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dre  mes  rai  Ton  s  ?  Il  ne  fçait  pas  l’Italien  ; 

&c ,  comme  tu  vois  ,  je  parle  allez  mal 

François. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Si  vous  voulez ,  je  parlerai  pour  vous , 
&dansladifputeune  femme  vaut  toujours 
mieux  qu’un  homme.  J’ay  fervi  autrefois 
un  Comédien  Italien  ,  &  j’en  fçais  le  fort 
de  le  foible. 

OCTAVE. 

Ah  ,  ma  pauvre  Colombine  ,  il  n’y  a 
rien  que  tu  ne  doives  attendre  de  moy  }  li 
par  tout  moyen  j’époufe  Ifabelle. 
COLOMBINE. 

Allez ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine }  je 
vais  tout  préparer  pour  vous  fervir. 

«I 

Il  fe  pajfe  plu  fleurs  Scenes  Italiennes  ,  qui 
tendent  toutes  &  parlent  du  concours  du  Co~ 
me  tien  Italien  >  &  du  Comédien  François. 


ScîNB 
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SCENE  DERNIÈRE. 

Le  Theatre  s’ouvre  ,  &  l’on  voit  une 
marche  de  Comédiens  ,  moitié  Héroïques  , 
moitié  Comiques.  Ceux  qui  [vivent  Colomhine 
font  Comiques  ,  &  ceux  de  la  fuite  À’ Arle¬ 
quin  font  Héroïques. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

&  tom  les  Aéîeurs  de  la  l'iece. 

COLOMBINE. 

YOus  voyez  devant  vous  Odave,  Fi¬ 
dèle  de  nom  ,  Vénitien  d'extradion. 
Amoureux  de  profeflion  ,  &  Adeur  fe- 
rieux  de  la  Troupe  rilible  des  Comédiens 
Italiens. 

ARLEQUIN  parlant  pour  les  Comédiens 
F/ançoü. 

Alte-là  ,  je  m’oppofe  aux  qualitez  ;  di¬ 
tes  Bande  des  Comédiens  Italiens  ,  &  non 
pas  Troupe  ;  c’eft  un  titre  qui  n’appartient 
qu’aux  Comédiens  François.  Vous  êtes 
•encore  de  plaifans  Bohémiens  i 
COLOMBINE. 

On  voit  bien  que  vous  vous  reflentez 
toujours  de  la  fierté  Romaine  !  Vous  ai¬ 
mez  les  titres  ;  ôc  fi  on  n’y  tient  la  main  » 
Tome  K  M 
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vous  vous  mettrez  de  pair  avec  les  Mou¬ 
leurs  de  Bois  ,  &  vous  prendrez  dans  vos 
Affiches^  qualité  de  Confeiller  du  Roy. 

O  R  T  1  E  R  h  Rocjutllard. 
Monfieur ,  il  y  a  là-bas  un  gros  homme, 
qui  fait  le  diable  à  quatre  pour  entrer.  Il 
dit  qu’il  s’appelle  le  Parterre. 

ARLEQUIN. 

Malepefte  !  Il  faut  lui  ouvrir  la  Porte 
à  deux  battans  ,  c’eft  nôtre  Pere  Nourri¬ 
cier.  Qu’il  entre ,  (  en  payant ,  s’entend.  ) 
MEZZETN  reprefentant  le  Parterre  ha¬ 
billé  de  diverfes  façorrf  t  ayant  plu  peur  s 
têtes ,  un  grand  fijlctk  fort  côté ,  &  plufîeurs 
autres  à  la  ceinture ,  prend  Roquillard  par 
le  bras  ,  &  le  jette  par  terre. 

A  bas ,  Coquin  ? 

R  O  C^U  I  L  L  A  R  D. 

Le  Parterre  a  le  ton  Impératif. 

LE  PARTERRE. 

Qui  vous  fait  fi  temeraire  ,  mon  amy  , 
d’ufurper  ma  jurifdiéh’on  >  Ne  fçavez- 
vous  pas  que  je  fuis  feu!  Juge  naturel ,  8c 
en  dernier  rellbrt ,  des  Comédiens  8c  des 
Comédies  ?  Voila  avec  quoy  je  prononce 
mes  Arrêts.  (  Il  donne  un  coup  de  fiflet.  ) 

On  apporte  un  Fauteuil  au  Parterre, 
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A  R  L  E  Q_U  IN  au  Parterre, 

Prends  un  ficge  ,  Parterre  ,  prends  ,  &  fur 
toute  chofe , 

N’écoute  point  la  brigue  en  jugeant  notre 
caiife. 

Prejle  ,  fans  nous  troubler  ,  l’oreille  à  nos 
difcours  ; 

D’aucuns  coups  de  fffict  n’en  interrompt 
le  cours. 

LE  PARTERRE  repouffant  le  Fauteuil. 

Tu  te  moques  ,  mon  amy  ;  le  Parterre 
ne  s’aflit  point.  Je  ne  fuis  pas  un  Juge  à 
l’ordinaire  ,  &  de  peur  de  m’endormir  à 
l’Audience ,  j’écoute  de  bout. 

COLOMB1NE. 

Le  ftile  Impérial ,  l’attitude  Romaine , 
&  le  Clinquant  héroïque  de  ce  Declama- 
teur  pourroit  m’allarmer  ,  fi  je  parlois 
devant  un  Juge  moins  éclairé  que  fon 
Excellence  Monfeigneur  le  Parterre. 
ARLEQUIN. 

Ah,  ah ,  fon  Excellence  !  Monfeigneur  t 
Ah  ,  voila  bien  les  Italiens  ,  qui  tâchent 
d’amadoüer  l’Auditeur  dans  un  Prologue, 
&  font  amende  honorable  pour  demander 
grâce  au  Parterre  ! 

LE  PARTERRE. 

Ils  ont  beau  faire  ,  ils  n’en  font  pas 
quittes  à  meilleur  marché  que  les  Fran-r 
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cois  ;  rnes  Inftrumens  à  vent  vont  toujours 

leur  train. 

COLOMBINE. 

Non  ce  n'eft  point  la  flatterie  qui  me 
dénoue  la  Langue  ,  je  rends  feulement  les 
hommages  dûs  à  ce  Souverain  Plénipo¬ 
tentiaire.  C'eft  l'éperon  des  Auteurs  ,  le 
frein  des  Comédiens  ,  le  Controlleur  des 
Bancs  du  Théâtre  ,  lTnfpeéteur  &  curieux 
Examinateur  des  hautes  &  baffes  Loges , 
&  de  tout  ce  qui  fe  palfe  en  icelles  ;  en  un 
mot,  c'efl:  un  Juge  incorruptible,  qui  bien 
loin  de  prendre  de  l'argent  pour  juger  ; 
commence  par  en  donner  à  la  Porte  de 
l'Audience. 

LE  PARTERRE. 

Helas  !  je  n'ay  pas  feulement  mes  beu- 
vettes  franches.  Demandez-le  plûtôt  à  la 
Limonadière. 

COLOMBINE.  • 

Néron  ,  Empereur  &  Comédien  Italien, 
fait  allez  voir  la  prééminence  dont  il  efl: 
queftion.  Tout  le  monde  fçait  qu'il  cou¬ 
rut  la  Grece  dans  une  de  nos  Troupes ,  8c 
l'Hiftoire  ne  fait  point  mention  qu'il  ait 
jamais  monté  fur  le  Théâtre  du  Fauxbourg 
Saint  Germain. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Néron  !  Voila  encore  un  plaifant  Far¬ 
ceur,»  Nous  ne  l'aurions  jamais  reçu  dans 
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nôtre  Troupe.  Il  étoit  trop  cruel ,  &  on 
n’eft  pas  accoutumé  à  trouver  de  la  cruau¬ 
té  fur  nos  Théâtres. 

LE  PARTERRE. 

Si  ce  n’eft  à  l’Opera. 

COLOMBINE. 

En  effet ,  pour  donner  à  l'Univers  un 
Comédien  Italien  ,  il  faut  que  la  nature 
fallè  des  efforts  extraordinaires.  Un  bon 
Arlequin  eft  natnrœ  laborantis  opus  ,  elle 
fait  fur  lui  un  épanchement  de  tous  fes 
trefors  -,  à  peine  a-t-elle  allez  d’efprit  pour 
animer  fon  Ouvrage.  Mais  pour  des  Co¬ 
médiens  François  ,  la  nature  les  fait  en 
dormant  elle  les  forme  de  la  meme  pâte 
dont  elle  fait  les  Perroquets  ,  qui  ne  difenc 
que  ce  qu'on  leur  apprend  par  cœur  ;  au 
lieu  qu'un  Italien  tire  tout  de  fon  propre 
fond,n'emprunte  l'efprit  de  perfonne  pour 
parler  ■,  femblable  à  ces  Rofllgnols  elo- 
quens  ,  qui  varient  leur  ramage  fuivant 
leurs  differens  caprices. 

ARLEQUIN. 

Vous  ,  des  Rofllgnols  ;  Ma  foy ,  vous 
n'êtes  tout  au  plus  que  des  Merles  ,  que 
le  Parterre  prend  foin  de  flfler  tous  les 
jours. 

LE  PARTERRE. 

Cela  n'eft  pas  vrai.  Les  Italiens  me 
donnent  le  Mardy  ôc  le  Vendredy  pouf 
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me  repofer  ;  mais  chez  les  François  ,  je 
n'ay  pas  un  jour  pour  reprendre  mon 
haleine. 

COLOMBINE. 

Si  l’on  regarde  l’intérêt ,  qui  eft  le  feul 
point  de  veuë  dans  les  mariages  d’aujour¬ 
d’hui  ,  un  Comédien  Italien  l’emportera 
toujours  fur  un  François.  Il  fait  moins  de 
dépenfe  en  habits  ,  fa  part  eft  plus  grofle  , 
8c  il  ne  faut  quelquefois  qu’une  médiocre 
Comédie  ,  pour  faire  rouler  toute  l’année 
un  Comédien  Italien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  crois  bien  !  Il  eft  aifé  de  rouler  , 
quand  on  n’a  qu’une  moitié  de  Carroffe  à 
entretenir.  Une  Cavalle ,  8c  deux  roues , 
font  tout  l’équipage  de  Pafquariel. 
COLOMBINE. 

Nos  équipages  feroient  aùffi  fuperbes 
que  les  vôtres,  fi  nous  voulions  faire  des 
exactions  fur  le  public ,  &  mettre  ,  com¬ 
me  vous ,  nos  premières  Reprefentations 
au  double. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Eft-ce  qu’un  Bourgeois  doit  plaindre 
trente  lois  pour  être  logé  pendant  deux 
heures  dans  l’Hôtel  le  plus  magnifique,  8c 
le  plus  doré  qui  foit  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 

Hé  }  ne  nous  vantez  pas  toutes  les  ma- 
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gnificences  de  vôtre  Hôtel,  Votre  Théâ¬ 
tre  ,  environné  d  une  grille  de  fei,  refïem- 
ble  plutôt  à  une  Prifon  ,  qu'à  un  lieu  de 
plaifir.  Efi-ce  pour  la  feureté  des  jeunes 
aens  qui  lortent  de  la  Gornemufe  ,  ou 
de  chez  Roulleau  ,  &  pour  les  empê¬ 
cher  de  fe  jetter  dans  le  Partene  ,  que 
vous  mettez  des  Gardefous  devant  eux  ? 
Les  Italiens  donnent  un  champ  libre  fur 
la  Scene  à  tout  le  monde.  L'Officier  vient 
jufques  lui*  le  bord  du  Theatre  ,  etaller 
impunément  aux  yeux  du  Marchand, 
la  dorure  qu'il  lui  doit  encore.  L'En¬ 
fant  de  famille  ,  fur  les  frontières  de 
l  Orquefte  ,  fait  la  moue  à  l'Uiurier  qui 
ne  fçauroit  lui  demander  ny  le  princi¬ 
pal ,  ny  les  intérêts.  Le  Fils  mêle  avec 
les  A&eurs  ,  rit  de  voir  fon  Pere  avari- 
cieux  faire  le  pied  de  Grue  dans  le  Par¬ 
terre  ,  pour  lui  lailfer  quinze  fols  de  plus 
après  fa  mort.  Enfin  ,  le  Theàtie  Italien 
eft  le  centre  de  la  liberté  ,  la  fource  de  la 
joye  ,  l'azile  des  chagrins  domeftiques  ;  <S C 
quand  on  voit  un  homme  à  PHôtel  de 
Bourgogne,  on  peut  dire  qu  il  a  lai  (Te  tout 
fon  chagrin  chez  lui ,  pourvu  qu  il  y  ait 
lailfé  fa  femme. 

LE  PARTERRE, 

J’en  connois  qui  lailient  quelquefois 
leurs  femmes  feules  au  logis  ,  ^  qui  les 
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retrouvent  ici  en  fort  bonne  compagnie» 
COLOMB  IN E. 

Le  tout  meurement  confideré  y  je  con¬ 
clus  5  qu'un  Comédien  Italien  eft  préfé¬ 
rable  par  toutes  fortes  de  raifons  5  à  un 
François. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  déclamé  pour  Maître  Titus  de  ia. 
Difcorde  3  Comédien  d'heureufe  mémoi¬ 
re  ,  Chevalier  Seigneur  du  Cid  >  Baron  de 
Bérénice  3  Phedre  y  Iphigenie  5  &  autres, 
pièces  de  fa  dépendance  ;  François  de  Na¬ 
tion  j  Grec  ou  Romain  de  profeflîon  *  ad 
libitum. 

LE  PARTERRE. 

Voila  de  belles  qualitez  \  mais  par  mal¬ 
heur  elles  ne  paroilfent  qu'aux  Chandel¬ 
les  ,  &.  sJen  vont  en  fumée  fî-tôt  qu'elles, 
font  éteintes. 

ARLEQUIN. 

Cicéron  dans  fon  Oraifon  pro  Rofcio 
Arnerino  Com&do  ,  compare  une  Troupe 
de  Comédiens  à  un  Coche  attelé  de  diffe- 
rens  animaux.  Le  Cheval  veut  aller  à 
droite  >  l'Afne  à  gauche  *  le  Bœuf  tke  à 
plein  collier  ,  tandis  que  la  Mule  retive  & 
malicieufe  s'arrête  tout  court. 

LE  PARTERRE. 

Et  moy,  je  fuis  le  Charretier  qui  fouet- 
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te  ceux  qui  ne  tirent  pas  à  propos.  (  IL 
fait  aller  fbn  Sifflet.  ) 

ARLEQUIN. 

Qui  peut  douter ,  Meilleurs ,  que  cette 
peinture  ne  reprefente  au  naturel  l’attela¬ 
ge  des  Comédiens  Italiens  ?  Cicéron  etôic 
Italien  ,  il  11’y  avoit  point  encore  de  Co¬ 
médiens  François  dans  la  Republique 
Romaine  ;  Ergo  voila  ces  Bœufs ,  ces 
Afnes  »  &  ces  Mules  dont  le  Prince  de 
l’éloquence  a  voulu  parler.  t 
COLOMBINE.' 

Cela  eft  faux.  La  Mule  eft  un  animal 
llerile  ,  &  tout  le  monde  fçait  que  Ma- 
rinette  &  Colombine  ont  des  Enfans  tous 
les  neuf  mois., 

LE  PARTERRE. 

ExempLtm  ut  talpa.  (  en  montrant  Met* 
tinette  grojfe.  ) 

A  R  L E  QU  I  N. 

Qu’eft-ce  qu’un  Comédien  Italien  ?  Un 
Oifeau  de  paiïàge  ,  un  Etourneau  qui 
vient  s’engrailTer  en  France  ,  un  Vaga¬ 
bond  fans  feu  ny  lieu ,  8c  fans  parens. 
COLOMBINE. 

Sans  parens  ?  Oh  ,  rayez  cela  de  def- 
£us  vos  papiers.  Il  n’y  a  point  de  Comé¬ 
dien  Italien  qui  n’ait  fait  des  alliances 
dans,  tous  les  quartiers  de  Paris. 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Ces  alliances  là  ne  lui  donnent  pas 
droit  de  Bourgeoifie.  Il  faut  avoir  ,  com¬ 
me*  les  François  ,  pignon  fur  rue*  ;  un 
Hôtel  magnifique  ,  bâty  de  leurs  deniers, 
ou  de  ceux  quJils  ont  empruntez  ;  c'eft  un 
Heritage  hypotecable,une  Vigne  qui  n'eft 
point  fujette  à  la  grêle  ,  un  Champ  ferti¬ 
le  ,  où  pour  quelques  paroles  femées  à 
tort  8c  à  travers  ,  on  recueille  tous  les 
jours  de  l'argent  comptant. 

LE  PARTERRE. 

Cet  hypoteque  là  eft  bien  cafuel.  Il 
ne  faut  que  le  mauvais  vent  d'un  fifïlet 
pour  envoyer  la  récolté  à  tous  les  dia¬ 
bles. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Quand  un  Comédien  François  iVauroit 
pour  tout  bien,  que  fa  feule  Garderobe  > 
il  ferait  plus  riche  que  toute  l'Italie  en- 
femble  ,  &  trouvera  toujours  une  relïbur- 
ee  chez  le  Frippier.  Le  moindre  petit 
Confident  a  de  quoy  habiller  dans  un  jour 
de  triomphe  toute  la  Republique  Ro¬ 
maine. 

COLOMB1NE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  fi  tous  les  Mar¬ 
chands  à  qui  ils  doivent  ,  leur  tiraient 
chacun  leurs  plumes  ,  ils  feroîent  le  rôle 
de  la  Corneille  d'Efope  *  ôc  feroient  obii- 
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gez  de  jouer  les  Empereurs  en  Pin- 
china. 


ARLEQUIN. 

Je  tombe  d’accord  qu’on  doit  quelque 
petite  chofe  dans  la  rue  Saint  Honoré  ; 
mais  une  Part  entière  rebouche  bien  des 
trous ,  ôc  trente  ou  quarante  ans  de  fer- 
vice  aquittent  plus  de  la  moitié  des  dettes 
d’un  Comédien. 

LE  PARTERRE. 


On  ne  devroit  point  faire  crédit-  à  ces 
Meilleurs  là.  Ils  me  font  toûjours  payer 
comptant ,  &  ne  me  rendent  jamais  jufte 
la  paife  de  ma  piece  de  quinze  fols. 
ARLEQUIN. 

Peut-on  faire  quelque  paralelle  entre 
le  mérité  d’un  Comédien  François  ,  ÔC 
celui  d’un  Comédien  Italien  ;  Le  pre¬ 
mier  eft  le  Maître  des  paillons  ,  c’eft 
le  Balancier  qui  fait  mouvoir  tous  les 
rcllorts  de  Pâme  ;  c’eft  un  Patiiîier  ha¬ 
bile  ,  qui  paitrifiant  à  fon  gré  la  pâte 
du  cœur  humain  ,  y  iniinuë  tantôt  le 
poivre  tragique  ,  ou  le  fel  comique , 
comme  dans  un  Pâté  de  requête  ;  ÔC 
tantôt  le  Sucre  Ôc  l’Eau-rofe  de  la  ten- 
drefte  ,  comme  dans  une  Dariole.  Le 
Comédien  Français  ,  dis-je ,  eft  un  vieux 
Fiacre  routiné  ,  qui  tient  à  la  main  les 
refnes  des  pallions.  Tantôt ,  faifant  cia- 
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quer  Ton  foüei; *  il  excite  le  trouble  &  fi*, 
terreur. 

Taroiffe z  Navarrois  ,  Maures  &  Caftil- 
lans  y 

Et  tout  ce  que  l'Efpagne'  a  nourri  de  Vail¬ 
lant. 

Veut-il  infpirer  la  pitié  >  il  arrête  fur  le 
cul  Tes  Relies  fatiguées. 

N'allons  pas  plus  avant  \  demeurons  y,  chere 
Enone  ; 

Je  ne  me  Joutiens  plus  5  la  force  m'aban¬ 
donne  y 

Mes  yeux  font  éblouis  du  jour  que  je 
revoy  , 

Et  mes  genoux  tremblant  fe  dérobent  fout 
moy . 

(  Il  fi  laljfe  tomber.  )  Voila  ce  qui  sJap* 
pelle  retourner  un  cœur  comme  une: 
œumelette  !  Et  pour  faire  naître  tant  de, 
differens  mouvemens  dans  Pefprit  des* 
Auditeurs  3  il  faut  qu'un  Gomedien  Fran¬ 
çois  foie  un  Protée  ,  qui  change  de  face  à 
tout  moment ,•  &  qu'il  ait  Part  dépeindre 
taures  les  pallions  lur  fon  vifage^ 
COLOMBINE. 

Je  ne  fçais  quelle  couleur  les  pallions’ 
prennent  fur  le.  vifage  de  vos  Comédiens  ?. 
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mais  fur  celui  dé  vos  Comédiennes  ,  elles 
font  toutes  peintes  en  rouge. 

LE  PARTERRE. 

Je  crois  que  les  deux  Troupes,  fo  for- 
vent  du  même  Peintre  ,  c'eft  à  peu  près  la 
même  nuance.. 

A  R  L  E  QTJ  I  N. 

Quœ  cum  ita  ftnt  ,  je  conclus  ,  que 
Roquillard  eft  un  fot ,  s'il  ne  marie  pas 
Ifabelle  à  la  Difcorde.  En  donnant  fa  fille 
à  un  Comédien  Italien  ,  il  ne  lui’ donne- 
tout  au  plus  qu'un  homme.  Arlequin  eft 
toujours  Arlequin  ,  le  Doéteur  toûjours 
le  Dodeur  ;  au  lieu  qu'un  Comédien 
François  eft  un  Mary  en  plufieurs  Hom¬ 
mes.  Tantôt  Homme  de  Robe  ,  &  tan¬ 
tôt  Homme  de  Guerre  ;  aujourd'hui ,  Ce- 
far  &  demain  Mafcarille..  Ah  !  que  c’eft 
un  grand  plaifir  pour  une  femme  ,  de  tâ¬ 
ter  un  peu  de  tout  >  &  de  pouvoir  met¬ 
tre  un  mary  à  toutes  fauces  L Finis  corortat 
opus. 

"Jugement  dv  p  a  rte  kre>. 

LE  PARTERRE. 

Pour  reconnoître  en  quelque  façon  le 
dèfintereftement  de  la  Troupe  Italienne 
qui  ne  me  fait  jamais  payer  que  quinze 
fols,,.  ô£:  qui  me  donna,  la.  Comedie  gratis: 
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à  la  prife  de  Namur,  j'ordonne  qu'Odtave 
époufera  Ifabelle. 

A  R  L  E  is^U  1  N  jettant  Je  s  plumes. 

O  tempora  !  O  mores  !  J'appelle  de  ce 
Jugement  là  aux  Loges. 

LE  PARTERRE. 

Mes  Jugemens  font  fans  appel. 

% 

Fin  de  la  Comedie. 
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LA  BAGUETTE 

de  vulcain. 

COMEDIE  EN  v  N  ACTE  9 

Mife  au  Théâtre  par  Meilleurs  Regnard  &c 
du  reprefentée  pour  la  première 

fois  par  les  Comédiens  Italiens  du  Roy 
dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne,  le  dixié¬ 
me  de  Janvier  169  j. 


ACTEURS 


2  8  O' 


R  O  G  E  R..  Arlequin. 
BRADAMANTE.  Jfabelle. 
MELISSE.  Colombine. 

PAS  QJJ  ARIEL,  Mary  de  MclifTe. 
F  L  O  R  I  D  A  N.  OElave. 

Z  E  R  B  I  R  Pierrot.. 

G  ABRINE,  Femme  de  Zerbin.. 
BEL  ISE  ,  Fille  fçavante.  Colombine. 
AN  G  E  L  I  Q JJ E  ,  petite  Fille.  Ifabelle*. 

N  I  G  A  U  D  1  N.  Mez^z.etin. 

\ 

Tlufîeurs  autres  Auteurs  qui  ne  parlent: 
feint.. 


Ma  Scene  efi  dans  une  ifie  enchantée < 


LA  BAGUETTE 

DE  YULCAIN. 


Le  Théâtre  reprefente  me  G  rote  ohfcnre  ,  dé¬ 
fendue  par  «n  G  mt  à3 me  énorme  gran¬ 
deur  ,  couché  a  Centrée  de  la  Grotte • 


SCENE  I. 

» 

A  R  L  E  QU  I  N  ROGER  venant  au  fin 
dos  Trompettes  ef  des  Tambours. 

ENfin  Roger  ,  voici  le  jour  où  tu  dois 
donner  des  marques  de  ta  valeur  ,  & 
délivrer  Bradamante  de  l'enchantement 
qui  la  poflede  depuis  deux  cens  ans. 

O  Amour  ,  petit  Dieu  félon  , 
Toy  qui  fais  flamber  ton  brandon 
Dans  le  trefond  de  ma  poitrine  , 
Corrobore  mon  cœur  craintif  ; 

Par  un  Julep  confortatif  5 
Car  l’hydeux  afpeét  de  la  mine 
De  ce  Géant  rébarbatif. 

Fait  ja  fur  moy  pauvre  chétif*. 

Les  effets  d’une  Médecine.. 
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Voy  3  Glouton,  Ribaut,  Sarrazin, 
Qui  par  ton  dol  &  mal  engin , 
Retiens  ma  gente  Tourterelle, 
Dis-moy  ,  fi  tes  bras  pourfendans 
Ont  bien  pu  garder  fi  long-temps 
L'honneur  de  cette  Jouvencelle  ? 
Helas  dans  nos  jours  vergliiîans  , 
Pour  conferver  une  Pucelle 
Jufqu'a  l'âge  de  quatorze  ans , 
Combien  faudroit-il  de  Géants  ! 

Mais  il  eft  temps  de  mettre  à  fin  l'œu¬ 
vre  encomn)encé.  Combattons  le  Géant 
pendant  qu'il  eft  endormy, 

Roger  combat  le  Géant  au  bruit  des  Trom- 
putes  &  des  Tambour s-?  Itu  coupe  la  tête  & 
les  membres  \  &  lors  qu'il  le  croit  entièrement 
défait  ,  fcs  membres  &  fa  tête  ferment  fe 
rejoindre  au  corps  ,  &  font  une  attire  attitude , 
qui  donne  matière  a  Roger  d'un  nouveau  com - 
bat.  Le  Géant  difpnroît  ,  &  Roger  touche  la 
Caverne  de  fa  Baguette  ,  qui  fe  chanoe  en  un 
Jardin  agréable  ,  dans  lequel  on  voit  quantité 
de  figures  enchantées  ,  au  milieu  defquelles  efi 
Bradamante  fur  un  lit  de  fleurs . 
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SCENE  II. 

ROGER  ,  BRADAMANTE  endormie. 


ROGER. 


A  Lions ,  allons,  debout  ?  Depuis  deux 
cens  ans  de  fommeil  ,  n  êtes-vous 
pas  la  île  de  dormir  ?  On  ne  fçauroit  tirer 
une  femme  du  lit. 

BRADAMANTE  fe  réveillant. 
Où  fuis-je  ? 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon,  la  Belle,  fi  je 
vous  ay  interrompu  dans  un  rêve  ,  dont 
peut-être  vous  auriez  été  bien-aife  de 
voir  la  fin. 

BRADAMANTE. 

Ciel  i  Que  vois-je. 

ROGER. 

Le  coloris  de  mon  vifage  vous  furprend. 
Apprenez  que  depuis  deux  cens  ans  les 
hommes  ont  changé  du  blanc  au  noir  ,  &C 
les  femmes  du  noir  au  blanc  &  au  rouge. 
BRADAMANTE. 

Qiioy  ,  il  y  a  deux  cens  ans  que  je  n’ay 
veu  le  jour  ? 

ROGER. 

A  llùré  ment. 


1,3  4-  Baguette. 

BR  AD  AM  ANTE. 

Helas  ,  je  ne  trouverai  donc  plus  l'A¬ 
mant  qui  m'étoic  deftiné  pour  époux  ? 

ROGER. 

Oh  !  Pour  des  Amans  ,  vous  n'en  man¬ 
querez  pas  :  Mais  pour  des  Epoufeux  , 
Rara  avis  in  terris.  Vous  étiez  donc  fille 
quand  vous  vous  êtes  endormie  i 
BR  AD  AM  A  N  T  E. 

Vraiment  ouy. 

ROGER. 

Et  r  êtes-vous  encore  ? 

B  R  A  D  A  VI  A  N  T  E. 

Aflurément* 

ROGER. 

La  chofe  eft  problématique  ^  &  je  croy 
que  vous  n'auriez  pas  dormi  fi  tranquille¬ 
ment.  Mais  dites-moy ,  je  vous  prie,  com¬ 
ment  faifoit-on  l'amour  de  vôtre  temps  ? 

B  R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Le  cœur  fe  payoit  par  le  cœur.  Une  fille 
croyoit  tout  ce  que  lui  diioit  Ton  Amant, 
&  l'Amant  ne  difoit  que  ce  qu'il  penfoit. 
La  tendrefle  duroit  autant  que  la  vie.  Plus 
on  étoit  amoureux  ,  plus  on  étoit  aimé  : 
Plus  on  étoit  aimé  ,  plus  on  étoit  fidelle  •> 
&  on  ne  confiai  toit  que  l'amour  pour  faire 
les  mariages^ 

ROGER. 

Oh ,  que  ce  n'efl;  plus  le  temps  !  Quand 
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on  veut  fe  marier  aujourd'hui  ,  on  va  chez 
le  Pere  &  la  Mere  marchander  une  fille 
comme  une  aulne  de  drap  :  Et  tel  qui  croit 
acheter  la  picce  toute  entière  ,  trouve  fou- 
vent  qu'on  en  a  levé  bien  des  échantillons. 
Mais  de  vôtre  temps  ,  comment  un  Mary 
vivoit-il  avec  fa  femme  ? 

BRADA  M  A  N  T  E. 

Dans  une  union  charmante.  La  volonté, 
les  biens  3  les  plaifirs  ,  tout  devenoit  com¬ 
mun  3  fî-tôt  qu’on  s'étoit  donné  la  foy. 
ROGER. 

Oh  !  que  ce  n'eft  plus  le  temps  !  Premiè¬ 
rement,  dans  ce  fiecle-cy  ,  il  11'y  a  plus  de 
foy  à  donner  >  &  la  communauté  ne  fub- 
iifte  que  dans  les  articles  du  Coutraéh  Un 
Mary  n'a  rien  de  commun  avec  fa  femme, 
que  le  nom  &  la  qualité.  Il  a  fa  table  feul, 
fon  carroffe  feul,  fa  chambre  feul  ;  il  n'y  a 
que  fon  lit  ,  que  bien  fouvent  il  n'a  pas 
tout  leul.  Mais  de  vôtre  temps  avoit-on 
trouvé  l'art  de  s'égorger  avec  la  plume  ? 
Plaidoit-on  vigoureufement  ?  Qui  eft-ce 
qui  rendoît  la  Juftice  ? 

B  R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

C'étoit  d'anciens  &c  venerables  Ma- 
giftrats  qui  palToient  la  nuit  à  examiner  les 
Procès ,  &  le  jour  à  les  juger. 

ROGER. 

Qh,que  ce  nJeft  plus  le  temps  J  La  plus 
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grande  partie  de  nos  Juges  paffent  prefen- 
tement  la  nuit  à  courir  le  Bal  ,  &c  le  jour  à 
dormir  à  l'Audience. 

BRADAMANTE. 

Comment  peuvent-ils  donc  apprendre 
leur  Métier  ? 

ROGER. 

Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fçachent 
la  procedure  comme  des  Cefars  ,  fur  tout 
en  amour  ;  &  les  Arrêts  qu'ils  rendent 
auprès  des  Dames  ,  font  l’Eté  par  défaut 
contre  les  Officiers  ,  &  l'Hyver  contra¬ 
dictoires  avec  les  Financiers.  De  vôtte 
temps  avoit-on  des  Comédies  ? 

BRADAMANTE. 

Les  plus  divertillantes  du  monde.  Elles 
étoient  agréablement  mêlées  de  danfe  &C 
de  fymphonie. 

ROGER. 

Oh  !  que  ce  n'eft  plus  le  temps  !  Tout 
cela  eft  retranchée  nos  Théâtres  feroienc 
terriblement  lugubres,fi  Meffieurs  du  Par¬ 
terre  ne  prenoient  foin  quelquefois  de  les 
égayer  avec  leur  fymphonie. 

BRADAMANTE. 

Mais  après  avoir  fatisfait  à  toures  vos 
queftions,  ne  puis-je  fçavoir, brave  Cham¬ 
pion,  à  qui  je  fuis  redevable  de  ma  déli¬ 
vrante  ? 
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R  O  G  E  R. 

A  moy  ,  qui  fuis  la  fleur  de  la  Cheva¬ 
lerie,  le  redrefleur  des  Torts,  &  le  Syndic 
de  toute  la  Magie.  Je  vais  vous  faire  voir 
des  effets  de  ma  puilfance. 

Aili  Astaroth  Abra  Cadabra: 
BAltBARA,  CeLARENT,  DaRII, 

Ferio  ,  Baralipton. 

Roger  en  difant  ces  mots  ,  touche  de  fa 
Bagi.ettc  toutes  les  figures  enchantées  de  la 
fuite  de  Beau  a  riante  ,  qui  s’animent  au  fon 
des  Violons. 


SCENE  III. 
MELISSE  ,  ROGER. 
MELISSE. 


QUe  je  fuis  malheureufe  !  Je  vois  tout 
le  monde  en  joye  :  mais  pour  moy  je 
ne  içaurois  rire. 

R  O  G  E  R. 


Qu  'avez -vous  donc  ,  la  belle  lar- 
moyeufe  ? 

MELISSE  en  pleurant. 

J’avois  un  Mary. . .  hy  !  Quand  je  fus 
enchante'e ,  hé  !  Et  je  ne  le  retrouve  p^us> 
Eus ,  hus  1 
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ROGER. 

Quoy,  la  perte  d'un  mary  vous  afflige  fi 
fort  ;  Vous  avez  beau  pleurer  en  Mufîque; 
vous  ne  trouverez  gueres  de  Veuve  qui 
falfent  la  conxre-partie  avec  vous. 
MELISSE. 

Moniteur  le  Sorcier  ,  vous  qui  êtes  fî 
habile-homme  ,  ne  pourriez-vous  point 
me  faire  retrouver  mon  cher  Epoux  ? 
ROGER. 

Rien  ne  m’eft  impoffible.  Par  la  vertu  de 
cette  Bagnette ,  je  découvre  les  eaux  &  les 
trefors  les  plus  cachez.  C'eft  avec  cette  Ba¬ 
guette,  que  je  fuis  les  Meurtriers  à  lapifte 
par  mer  &  par  terre;&  c'eft  enfin  avec  cette 
Baguette  que  je  retrouve  les  maris  perdus. 
MELISSE. 

Eft-il  poflibîe?Je  croy  que  fans  moy  vous 
n’auriez  gueces  de  pratiques  ,  car  un  mary 
eft  un  meuble  qui  ne  fe  perd  pas  aifément; 
8c  je  n  ay  point  encore  veud’ Affiches  pour 
-des  maris  perdus. 

ROGER. 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir ,  que  ma 
Baguette  n’a  de  vertu  que  fur  des  maris 
d'une  certaine  efpece.  Parlez-moy  fran¬ 
chement  :  Avez-vous  toujours  été  bien 
fidele  au  vôtre  i 

MELISSE. 

Si  j’ay  été  fidele  ?  J’aurois  devifagé  un 

homme 
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?homme  qui  auroit  eu  la  hardiefle  de  me 
regarder  feulement  entre  deux  yeux. 

ROGER. 

Tant  pis.  Je  ne  fçaurois  rien  faire  pour 
vous. 

MELISSE. 

Et  pourquoy  ? 

ROGER. 

C'eft  que  ma  Baguette  e(l  un  prefent 
qui  m'a  été  fait  par  Vulcain  :  Elle  n’à 
point  de  vertu  fur  les  maris  dont  les  fem¬ 
mes  ont  été  fidelles.  Mais  quand  elle  ap¬ 
proche  d'un  Mary  tant  foit  peu  Vulca- 
nifé. . .  Voyez ,  examinez  bien  vôtre  con¬ 
duite.  Pour  peu  que  vous  ayez  écorné  la 
fidelité  matrimoniale ,  je  vous  réponds  de 
retrouver  vôtre  Mary. 

MELISSE. 

Et  mais. . . ,  mais. . . . 

ROGER. 

Allez ,  allez ,  parlez  en  toute  alîurance. 

MELISSE. 

Il  venoit  chez-nous  autrefois  un  certain 
petit  Plumet  qui  étoit  terriblement  ferail- 
lant.  Monsieur  ,  eft-ce  alfez  pour  la  Ba¬ 
guette  ? 

ROGER. 

Ho  *  non ,  non. 

MEL  I  SSE. 

J’ay  reçu  aufli  des  prefens  <l’un  Ban-; 

Tome  y,  ~  N 
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quier,qui  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pou? 
faire  profiter  fon  argent  auprès  de  moy. 
Monfieur ,  eft-ce  afTez  pour  la  Baguette  > 

R  O  G  E  R. 

Et  non ,  vous  dis-je ,  non. 

MELISSE. 

Oh  dame  >  s'il  faut  tant  de  chofes  ! 

ROGER. 

Mais  que  diable  !  il  faut  ce  qu’il  faut , 
une  fois. 

MELISSE. 

Attendez ,  attendez. 

ROGER. 

Hé  là  !  Voyez,  voyez. 

MELISSE. 

Il  frequentoit  aufli  au  logis  un  petit 
Blondin  à  rabat ,  qui. . . . 

ROGER. 

Doucement.Cet  homme  à  rabat  étoit-il 
de  la  grande  ou  de  la  petite  efpece  ; 

MELISSE. 

Mais  fon  rabat  étoit  de  quatre  doigts 
plus  court  que  celui  d’un  Confeiller  ;  8c 
nous  allions  fouvent  promener  enfemble. 

ROGER. 

Il  n'y  a  pas  encore  là  alfez  dequoy  faire 
courber  ma  Baguette. 

MELISSE. 

il  me  mena  une  fois  promener  hors  de 
la  Ville ,  mais  maifeeuteufement  la  fléché 
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de  Ton  carroffe  rompit,&  nous  fûmes  obli¬ 
gez  de  coucher  à  fa  maifon  de  Campagne. 
ROGER. 

Oh  !  en  voila  plus  qu'il  n'en  faut.Nous 
retrouverons  vôtre  mary  ,  fùt-il  dans  le 
centre  de  la  terre.  Voyez  la  vertu  de  ma 
Baguette  ! 

Ici  Arlequin  fait  tourner  fa  Baguette  ,  qui 
prend  d’abord  la  forme  d’un  Croijfant.  Incon¬ 
tinent  après  ,  Pafquariel  mary  de  Aleliffe  pa - 
roît.  Sa  femme  le  reconnut  :  Ils  s'embrajfent-, 
&  après  un  Jeu  Italien  ,  Pafquariel  étonné  du 
mouvement  de  la  Baguette  que  tient  Roger  , 
fefeandalife  ,  &  veut  fçavoir  le  fu jet  de  cc 
prodige. 

MELISSE  a  fon  mary. 

Va  ,  va  ,  mon  Mary  ,  ne  te  chagrine 
point.  Tu  m'as  plus  d'obligation  que  tu 
ne  penfes  :  car  fans  moy  tu  n'aurois  jamais 
été  retrouvé. 

ROGER. 

Cela  eft  vrai.  Sans  la  flèche  rompue  > 
vous  étiez  un  homme  perdu. 

Pafquariel  ne  fe  contente  pas  de  cela  ,  & 
dit  qu’il  veut  affût ément  être  éclairci. 

ROGER  à  Pafquariel. 

Puifque  vous  voulez  être  éclairci,  voila 
le  Druide  qui  eft  l'Oracle  de  ce  païs-cy  , 
qui  va  vous  éclaircir. 
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LE  DRUIDE  chante» 

Une  femme  eft  encor  trop  fage  , 

Lors  qu  après  avoir  fait  naufrage  , 

Elle  veut  bien  cacher  l'écueil  à  fon  Epoux  » 

Mais  un  Mary  qui  connoît  fon  dommage  * 
Doit  filer  doux  , 

De  peur  d’apprendre  au  voifinagc  , 

Qu’il  a  raifon  d’être  jaloux. 

ROGER  chante  fur  C*4\r  *  Reveillez  vous  Belle 
Endormie.  . 

Ne  crains  point  que  le  Voifin  caufe  s 
Son  mal  eft  trop  égal  au  tien. 

Quand  on  le  fçait  c*eft  peu  de  chofes 
Quand  on  l'ignora  >  ce  n’eft  rien. 

SCENE  IV. 

Il  OR  I  D  AN,  ROGER. 
ÏLORIDAN. 

Fn  mC  rendant  le  jour  , 

Rendez  auffi  le  calme  à  mon  amour* 
ROGER. 

En  quatre  mots  ,  dites-  moy  vôtre  affaire. 

F  L  O  R  l  D  A  N. 

Avant  d’être  enchanté  >  cette  jeune  Bergcre  , 

Entre  plufieurs  Amans  me  choifît  pour  Epoux. 

Ce  nom  qui  vous  paroît  fi  doux  > 

Ne  peut  encor  mefatisfaire  : 

Et  je  fçai  que  pour  l’ordinaire , 

U  Amant  que  l’on  diftingue  avec  de  fi  beaux 
nœuds ,  v  ^ 

N’eft  pas  toujours  le  plus  heureux. 
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ROGER. 

Je  vous  entcns  :  du  moins  je  vous  devine. 
Ou  je  me  trompe  ,  ou  vous  avez  ia  mine 
D’être  le  Fils  d’un  Fermier  bien  renté, 

Dont  le  riche  mérité  a  (ï  fort  éclaté 

Aux  yeux  d’une  avare  Maî:  re  fie  v 
Qu’elle  a  refufé  la  tendrefle 
De  vos  Rivaux  ! 

FLORIDA  R 
Mon  pere  étoit  rentier  : 

Mais  je  n’ay  point  traité  l’Amour  en  F  nancier  > 

Et  j’ay  gagné  fou  cœur  à  force  de  tendrefle. 
ROGER. 

Fen'doute  fort  :  mais  bafte  ,  on  vous  le  laiffe% 
Puifque  par  un  Contrat  vous  l’avez  acheté  , 

El  eft  à  vous  :  j'entens  pour  la  propriété  ; 

Car  l’Ufufruit  c’eft  autre  chofe  : 

Il  faut  que  la  femme  en  difpofe. 

F  L  O  R I  D  A  N. 

Cet  ufufruit  eft  encor  de  mon  lot. 

Pour  le  ceder  -,  il  faudroic  être  un  fot, 
ROGER. 

Un  fot ,  d’accord. 

FLORIDA  N. 

Oh  !  point  de  raillerie; 
Une  femme  n’eft  pas  comme  une  métairie. 

]*en  Yeurêtre  le  Maître  ,  &  non  pas  le  Fermier. 

Et  par  ia  fangbleu  ,  le  premier. . . 
ROGER. 

Oh  1  tout  beau.  Rèfpeét  au  pruide;- 
le  ne  fais  qu’opiner  :  mais  c’eft  lui  qui  décide., 

LE  DRUIDE  chante. 

Ne  craignez  rien  ,  l’Hymen  eft’vôhe  aziîè,'. 
Le  nom  d’Epoux  écarte  les  Rivaux;, 

De  vôrre  Iris  la  gardé  eft  inutile  : 

Ne  fongez  plus  qu’a  garder  vos  troupeaux;. 
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^  O  G  E  R  chante  fur  CAtr  ,  O  le  bon  ViN  TO 
AS  ENDORMY  MA  M  E  R  E  ,  &C, 

O  le  bon  temps, 

Ou  l’Hymen  fervoit  d’azile  ! 

Mais  pour  à  prefcnt 
Toure  Ioure  loure  loure, 

Ce  n’eft  qu’un  manteau  pour  couvrir  l’Amant. 


SCENE  V. 

ROGER,  ZERBIN,  GABRINE, 
ROGER. 

A  Qui  donc  ,  s’il  vous  plaît , 

En  veut  ce  grand  benêt  ? 
ZERBIN. 

Je  venons. . .  pour. . ,  tenez. . .  j'enrage. 
Enfin  je  nous  plaignons  de  n’avoir  point  d’enfans. 
Je  croy  que  je  n’avois  pas  l’âge , 

Et  c’eft  la  faute  à  nos  parens  , 

Qui  nous  ont  mis  trop  tôt  en  matiaee. 

ROGER.  ° 

Quel  âge  avez-vous ,  bonnes  gens  i 
ZERBIN. 

Je  n’ay  gueres  que  quarante  ans. 
ROGER. 

les  pauvres-petits  font  tout  jeunes  t 
GA  B  RI  N  E. 

l’aurai  trente  ans ,  viennent  les  Preunes. 
ROGER. 

A  trente  ans  porter  fruit  1  Oh  !  cela  rie  fe  peut. 

Cependant ,  fi  vôtre  Epoux  veut , 

Je  pourrai  vous  donner  une  Difpenfc  d’âge. 

Mais  depuis  quand,  la  Belle,  êtes*yous  en  ménage  J 
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gabrïne. 

le  ne  fçai  pas  compter  le  temps  par  l'A  linana  : 
Mais  j’ay  bien  remarqué  que  depuis  ce  temps  là , 
Ma  Vache  a  fait  deux  Viaux. 

ROGER. 

C’eft  qu’elle  écoit  en  âge. 
Mais  qui  peut  donc  caufer  vôtre  flerilité  ? 
N’avez-vous  pas  tous  deux  depuis  le  mariage  , 
Sous  le  même  toit  habité  ? 
ZERBIR 

Oh  que  fî.  Car  un  jour  Mathurine 
Nous  enfermit  dans  la  cuifîne  : 

Et  quand  je  fûmes  là  tous  deux  , 

Je  demeurîmes  fî  honteux. .. . 
ROGER. 

C'eft  la  pudeur  de  l’extrême  jeunefle  1 

gabrïne. 

Moy  ,  pour  ne  le  point  voir  ,  j’ufîs  d’une  finefle. 

)e  me  fermis  les  yeux  avec  que  mes  cinq  doigts. 

Z  E  B  R  1  N. 

Moy  ,  je  n’en  fis  pas  à  deux  fois. 

Ic  grimpis  tout  au  haut  de  nôtre  cheminée  ; 

Et  j’y  fus  ,  fans  grouiller  ,  toute  l’aprefdînée. 
ROGER. 

Et  depuis  ce  temps  là. . .  . 

Z  E  R  B  I  N. 

Je  nous  fuyons  ,  faut  voir. 

ROGER. 

Et  malgré  tout  cela  , 
Vous  ne  fçauriez  avoir  lignée  ? 

Je  vois  bien  du  malheur  à  vôtre  deftinée. 

Car  je  connois  bien  des  Epoux  , 

Qui  prennent  à  fe  fuir  autant  de  foin  que  vous  9 
Et  qui ,  malgré  leur  mefintelligence , 

On  des  Enfans  en  abondance. 
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Z  ER  B  I.N. 


Que  ces  Peres  là  font  heureux  J 
Heks  !  que  ne  Cuis-je  comme  eux  ! 
ROGER. 

Leurs  Femmes  font  bien  plus  heureufes* 

G  AB  R  IN  E. 

Qu’elles  doivent  être  joy.eufes  >. 

D’avoir  tant  de  petits  marmots  , 

Qui  ne  coûtent  rien  à  leur  Pere  ! 
Apprenez- rnoy>  comme,  il  faut  faire  t 
ROGER. 

Le  Druide  à  l'inftant  vous  en  dira  deux  mots. 

LE  DRUIDE  chante. 

Je  neveux  point  troubler  vôtre  ignorance > 

Nv  vous  montrer  un  chemin  trop  batu. 

Pour  être  Cage  une  heureuCe  indolence  * 

¥aut  Couvent  mieux  qu’une  foible  vertu, 
ROGER  chante . 

Au  bon  vieux  temps , 

La  femme  étoit  fans  fcience  ; 

Mais  pour- à  prefent  * 

Toure  ,  loure  ,  loure ,  loure , 

La  fille  fçait  tout  avant  quatorze  ans. 

Toutes  les  per  formes  ejui  ont  été  defen * 
chantées  par  la  vertu  de  Rover  ,  témoignent 
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EE  DRUIDE"  chante. 

La  verte  Jeunelïe 
Qui  tourne  à  tout  vent , 

Doit  jouir  fans  cefle 
Du  plaifir  prefent. 

Mais  la  joüiiîànce 
Du  Vieillard  cafle, 

C’eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pafle. 

LE  GH  OE  U  R  répété.- 
C’eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palfé. 

G  ABRI  NE  chante. 

Dans  nôtre  Village  , , 

Grâce  à  nos  païens , 

Toute  fille  fage 
Jufqu’à  cinquante  ans. . 

Car  c’eft  être  fagej 
D'avoir  des  Amans; 

Suivons  donc  l’ufage 
De  ce  bon  vieux  temps.  ■ 

LE  CHOEUR  répété.- 
Suivons  donc  l’ufage 
De  ce  bon  vieux  temps. . 

BRANDA MANTE  chante,- 
Que  cent  ans  d’abfence- 
EchaufFe  un  mary  ! 

Mais  cette  apparence  - 
M’a  bien  refroidi. , 


N’  Y* 


La  Baguette. 

Pour  garder  mon  ame 
D'un  loin  inucil  ; 

J'ay  trouvé  ma  femme  , 
Quelqu'un  la  veut-il  ? 

LE  CHOEUR. 
J’ay  trouvé  ma  femme  J 
Quelqu'un  la  veut-il  ? 

MELISSE. 
Malgré  l’apparence 
Qui  frappe  tes  yeux  , 

Dors  en  alïurance  ; 

Tu  feras  heureux. 

Rallume  ta  flâme. 

Je  jure  ma  foy  , 

Qu’il  n'eft  point  de  femme 
Plus  fage  que  moy. 

F  L  O  R  I  D  A  N. 
Qui  pour  l'Hymenée 
Prend  jeune  Catin  ». 

A  la  Deftinée 
D’un  Marchand  de  Vin. 
Vainement  il  tente 
De  garder  fon  muid.. 

Vin  nouveau  s’évente  : 

Vin  gardé  s’aigrit. 

BRADAM  AN  TE. 
Toy  qui  peux  tout  faire 
Par  enchantement  » 

Reprens  ta  lumière  , 

Ou  rens-moy  mon  Amant. 
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Le  Soleil  qui  brille 
Fait  quelquel  plaifir  : 

Mais  pour  refter  fille  , 

J'aime  autant  dormir. 

R  O  G  E  R. 

Il  n'eft  rien  qu'on  ne  tente 
Pour  avoir  la  foy 
D'une  Bradamante 
Faite  comme  toy. 

Quel  plaiiîr  fillette , 

D'être  ton  mary  , 

Si  de  la  Baguette 
On  étoit  garanti  ! 


L’AUGMENTATION 

DE  LA  BAGUETTE. 

A  R  L  E  QU  IN  en  habit  de  Roger  , 


au  Parterre . 

TAndis  que  nos  Mufîciens  prendront 
haleine,  il  ne  vous  déplaira  pas,  Met 
fleurs ,  que  je  vous  faite  un  petit  conte. 

Ces  jours  gras  un  Cabaretier , 

Des  plus  fripons  de  fon  métier, 

Avoir  un  muid  pour  tour  potage  , 

D*un  bon  yin  de  rHermitagc. 
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Un  voifin  Curieux  en  voulue  un  fîaeon. 

Les  voifins  dés  voifins  le  trouvèrent  fi  bon, 
Qu’ils  eu  firent  tirer  mainte  &  mainte  bouteille 
Mon  feeletat  croyant  faire,  merveille  , 

Ec  perpétuer  fon  tonneau  ,  , 

Le  rempiiflant  de  vin  nouveau. 

Les  fins  Gourmets  entroient  en  dance*  f 
L  argent  venoit  en  abondance. 

Bref  la  pièce  eut  tant  de  crédit , 

Qu  il  ne  fut  ny- grand  ny  petit , 

Qui  n’en  voulût  boire  ch  opine* 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 

Plus  le  vin  vieux  il  debitoic. 

Et  plus  le  vin  nouveau  mar choit  s 
Efperant  par  ce  ftratagcnie  . 

S’engraifier  pendant  le  Carême*  _ 

Mais  par  malheur,  le  bon  vin  vieux  s’ufaj  , 
Et  le  nou veamd u  tonneau, s’empara  : 

Tant  qu’à  la  fin  pour  finir  mon  hiftoire  P  ^ 
Perfonne  n’en  voulut  plus  boire.. 

j4  l3 Application. 

Nous  foin  mes  ,  ne  vous  en  dêplaifè  j  .. 

Ce  fripon  de  Cabaretier  , 

Qui  depuis  trois  mois  à  nôtre  ai£e.P 
Fa if.int  valoir  nôtre  mener  , 

Allongeons  nôtre  Comédie  , 

Et  qui  mêlons  dans  Je  tonneau 
Quelques  pintes  de  vin  nouveau* 

Pont  vous  le  faire  enfin  boire  Jufqu’à  la  lie. 

Lé  Parterre  qui  feu!  réglé  nôtre  deftin  > 

Efl  ce  fin  Gourmet  de  voifin  , 

Qui  nous  attire  l’abondance,  s  . 

Mais  «luffi  par  reconnoifTance , 
v  Pour  quinze  fols  nous  lui  donnons 
Pareil  vin  qu’au  Théâtre  un  écn.nous  vendons. 
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Wôus  vous  allons  donner  encor  quelques  Fou*- 
teilles 

De  ce  Râpé  par  des  oreilles. 

Meilleurs  ,  nous  ferons  trop  heureus* 

Si  le  viü  nouveau  paffe  à  la  faveur  du  vieux. 
Dm. 


scene  1: 

BELI.SE,  ROGER. 

BEL  I  S  E. 

HOk,  ho,  quelqu'un  ,  Portier ,  Limo¬ 
nadier,  Ouvreufe  de  Loges  î  Depuis: 
trois  mois,on  ne  fçauroit  trouver  à  fe  pla¬ 
cer  dans  cet  Hôtel  de  Bourgogne. . 
ROGER,  aux  Auditeurs. 

Voila  une  de  ces  Bouteilles  de  Vin  que. 
je  vous  avois  promîtes..  Mais  elle  me  pa¬ 
roi  t  bien  aigre. . 

B  ELISE. 

Bon  jour,  Monlieur.  Jouez-vous  enco¬ 
re  aujourd'hui  vôtre  Baguette  de  Vulcain? 
ROGER.. 

Si  nous  la  jouons  î  Je  le  croy ,  ma  foi  ^ 
&  il  ne  tiendra  qu'à  ces  Meilleurs  ,  que 
nous  ne  la.joüions  encore  trois  mois.  Ap¬ 
paremment  ,  Madame,  que  vous  cherchez  * 
vôtre  mary  ?  Eft-il  dans  le  cas  de  la  Ba=~ 
guette,?: 


La  Baguette. 

BEl/lSE. 


Moy  un  mary  !  Moy  chercher  un  ma¬ 
ry  !  Eft-ce  qne  j’ay  l'air  d’une  femme  k 
mary  ? 

R  O  G  E  R. 

Je  vous  demande  pardon.  Je  vois  bien 
que  vous  n’êtes  qu’une  famme  à  Galant. 

B  E  L  I  S  E. 

Un  bel  efprît  comme  moy,me  loupçon- 
ner  de  degenerer  jufqu’aux  eftres  mate¬ 
riels  !  Apprenez,  mon  amy,que  j’ay  époufé 
l’antique  -,  &  que  je  n’aurai  jamais  d’autre 
mary,  que  Ju vénal ,  Horace ,  Virgile  ,  ôc 
fur  tout  le  bon  Homme  Homere. 
ROGER. 

Vous  avez  fait  là  de  belles  époufailles  î 
Avec  de  pareils  maris  ,  vous  aurez  bien  de 
la  peine  à  reparer  les  torts  que  la  guerre 
caufe  au  genre  humain. 

B  E  L  I  S  E. 

AfiTez  de  filles  fe  chargeront  de  ce  foin 
là  pour  moy.  Je  paiïê  les  jours  avec  les 
Livres  \  &  je  ne  m’endors  point  que  je 
n’aye  une  douzaine  d’Auteurs  anciens  fous 
mon  chevet. 

ROGER. 

On  ne  difpute  pas  des  goûts  :  mais  je 
connois  des  femmes  aufli  fpirituelles  que 
vous ,  qui  dorment  plus  volontiers  avec 
des  modernes. 
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B  E  L  I  S  E. 

On  dit  que  dans  vôtre  Comedie  ,  vous 
faites  une  comparaifon  du  vieux  temps 
avec  le  nouveau.  Cela  n’auroit-il  point 
quelque  rapport  avec  le  paralelle  des  an¬ 
ciens  &  des  modernes  ,  qui  partage  à  pre- 
fent  tous  nos  beaux  Efptits  ?  C^uiel  parti 
prenez-vous  dans  cette  difpute  la  ,  vous 
autres  Comédiens  5 

ROGER. 

Mais ,  Madame  ,  je  vous  en  fais  juge 
vous-même.  En  mille  ans  les  Auteurs 
anciens  ne  nous  produiroient  pas  un  ver¬ 
re  d’eau  ;  &  ce  font  les  modernes  ,  com¬ 
me  vous  voyez  ,  qui  font  bouillir  nôtre 
marmite. 

B  E  L  1  S  E. 

Si  je  fçavois  que  vous  parlalïiez  lèrieu- 
fement ,  &  que  vous  prifliez  le  parti  des 
modernes. . . . 

ROGER. 

Et  que  feriez-vous  ? 

B  E  L  I  S  E. 

Ce  que  je  ferois  ;  Je  troublerais  vos 
fpeétacles  :  Je  louerais  des  gens  pour  fifler? 
&  je  vousempêcherois  de  parler  François* 
julqu’à  ce  que  Pafquariel  eût  été  receu 
pour  Ion  beau  langage  à  l’Academie. 

ROGER. 

L’herbe  aurait  tout  le  temps  de  croître 
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dans  le  Parterre.  Mais  vous  entrez  bien 
chaudement  dans  les  intérêts  de  l'Anti¬ 
quité.’. 

BEL  I  SE. 

Si  j’y  entre  chaudement  !  Vous  ne  fça- 
vez  donc  pas  que  je  fuis  lè  flambeau  fatal 
qui  vient  d’allumer  là  guerre  parmi  les; 
gens  de  Lettres  ? 

ROGER. 

Jè  ne  croyois  pas  »  que  cette  Nation  là" 
fût  belliqueufc  î 

BE  L  I  S  E. 

Que  dites-vous  ?  Dans  le  dernier  com¬ 
bat  j  trois  de  nos  chefs  furent  bleflez  à' 
mort  d’un  feul  coup  d’Epi gramme. . 

R  O  G  E  R. 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à  car¬ 
touche  ,  il  en  demeurera  bien  fur  le  car¬ 
reau.  Les  Invalides  ne  fuffiront  pas  pour 
les  bleflez.  :  Il  en  faudra  mener  quelques- 
uns  aux  Petites  Maifons. 

B  EL  I  S  E. 

Je  foutiendrai  les  Anciens  envers  Sc 
contre  tous.. 

ROGER: 

J’ay  à  vous  dire  qu’il  eft  inutile  de  vous*? 
tant  échauffer.  Gette  guerre  là  eft  ter¬ 
minée;  . 

BEL  I  S  E. 

Gela  ne  fe  peut..  On  ne  fait  rien  .au 
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f  Academie  ,  fans  me  cônfulrer. 

ROGER. 

Je  ne  fçai  pas  fi  cela  fe  peut  :  mais  je 
feai  bien  que  voila  l'Arrêt  que  je  porte, 
dans  ma.  poche.  Lifez. 

BEL  1  SE. 

Voyons.. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Ces  jours  fa Jf^en  bonne  Compagnie 
Trois  Héros  de  C  Academie  , 

S  e  hiujfoient  fur  le -différend 
tient  tout  Taris  enfufpend 
J)es  modernes  Autheurs  ,  Cunprenoit  la  dkfenfe  s 
Vautre  des.  Anciens  font  en  oit  les  raifons. 
le  plus  f  avant  des  trois  prit  en  main  la  balance  : 

Et  moy ,  dit- il ,  je  fuis  pour  le  s jetions  « 

belise. 

Oh  je  ne  m^arrête  pas  à  cette  deci**- 
fkm  là, 

ROGER. 

Voila  le  Druide  qui  eft  un  Antique,  qu& 
vous  en  donnera  une  autre; 

LE  ÜRU1  DE  chante- 

E11  vain  une  fille  à  vôtre  âge  * 

Donne  Ton  fuffrage 
Pour  l'antiquité  y 
Son  efprit  a  beau-  faire  , 

Son  cœur  plus  fincere  ^ 

Décide  pour  la  nouveautés 
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ROGER,  chante  fur  l’Air ,  Reveillez» 
vous  Belle  Endormie. 

Juvenal ,  Horace  &  Virgile , 

En  bon  François ,  font  des  Nigaux. 
Il  vous  faut  un  mary  ,  la  fille  : 
Mais  un  mary  de  chair  &  d'os. 


SCENE  II. 

ANGELIQUE,  ROGER. 

ANGELIQ_U  E. 

H ,  Monfieur  l'Enchanteur  !  J'ay  re¬ 
cours  à  vôtre  forcellerie. 


ROGER. 


Voila  un  jeune  tendron  ,  qui  ne  feroit 
point  mauvais  à  enchanter,  &  je  mêlerois 
volontiers  ma  Magie  noire  avec  fa  Magie 
blanche. 


ANGELIQ^U  E. 


On  dit  que  vous  avez  reveillé  une  fille 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans.  Ne 
pourriez-vous  point  endormir  ma  mere 
pour  la  moitié  de  ce  temps  là  ? 


ROGER. 


Endormir  une  mere  ?  J’aimerois  mieux 
avoir  dix  maris  à  bercer. 
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ANGELIQUE. 

Faites-la  donc  dormir  feulement  deux 
ou  trois  jours  ,  pour  me  donner  le  temps 
de  me  marier ,  fans  lui  en  rien  dire. 

>  ROGER.  ' 

Le  bon  naturel  de  fille  I  Hélas  !  Une 
pauvre  petite  mineure  qui  cherche  à  s'é¬ 
manciper  J  Cela  me  fend  le  cœur  ! 

ANGELIQUE. 

Oh  !  Je  l’en  avertirai  fi-tôt  qu’elle  fera 
éveillée. 

ROGER. 

Cela  eft  dans  l’ordre. 

A  N  G  E  L  I  qu  E. 

Il  n’y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette 
femme  là.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la 
régularité  où  l’on  étoit  de  fon  temps  ;  &c 
cela  ne  s'accommode  pas  avec  la  reforme 
de  celui-cy. 

ROGER. 

Je  vous  fç ai  bon  gré ,  à  vôtre  âge,  d’ai¬ 
mer  la  reforme  ! 

A  N  G  E  L  I  qU  E. 

Elle  veut  m’habiller  à  fa  fantaifie.  Le 
dernier  corps  qu’elle  m’a  fait  faire  ,  me 
va  jufqu’au  menton  ;  &  vous  fçavez  qu’u¬ 
ne  fille  aimeroit  autant  n’avoir  point  de 
gorge ,  que  de  ne  la  pas  montrer. 
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Roger. 

C’eft  que  Tes  filles  d’aujourd’hui  aiment 
le  grand  air. 

ANGELIQUE. 

Elle  me  controile  fur  tour.  Croiriez- 
vous  qu’elle  me  défend  de  manger  d’au¬ 
cun  ragoût  ?  Elle  dit  qu’autrefois  lés 
femmes  ne  vivoient  que  de  fruit  &  de  lai- 
tage. 

ROG  E  R. 

C’eft  à  peu  près  la  même  choie  à  pre- 
fent:  excepté  que  le  fruit  que  mangent  les 
Dames ,  eft  un  peu  plus  épicé  ;  6c  elles  onr 
trouvé  le  moyen  de  fe  rafraîchir  avec  des. 
jambons  de  Mayences ,  des  Mortadelles  , 
&  des  Cervelats  de  la  rue  des  Barres. 
Pour  leur  laitage  ,  c’eft  ordinairement  du 
vin  de  Champagne  ,  comme  il  fort  du 
tonneau. 

A  NGELI  QUE. 

Du  vin  de  Champagne  •  Fy  donc  !  Cela, 
gâte  le  tein  ;  &  je  n’en  bois  plus  depuis- 
que  ma  Coufine  m’a  appris  à  boire  dm 
Ratafia, 

RO.G  E  R. 

Vous  avez  là  une  jolie  Coufine. 
ANGELIQUE.. 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormir 
manière  ?. 
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ROGER. 

Non.  Car  dans  la  colere  où  je  fuis  con¬ 
tre  elle  ,  fi  je  t’endormois  une  fois ,  elle 
courroie  rifque  de  ne  s’éveiller  de  fa  vie. 
ANGE  L  I  QUE. 

Apprenez-moy  donc  ce  qu’il  faut  faire 
pour  l’empêcher  de  gronder  3 
RO  GE  R. 

Voila  le  Druide  ,  qui  eft  un  homme  ex¬ 
pert  dans  ces  cas  là  ,  qui  vous  y.a  latis- 
faire. 

LE  DRUIDE  chante. 

Mere  qui  gronde , 

Qui  tempefte  &  qui  fronde 
Fait  Jôn  emploi  dans  le  monde , 

Quand  elle  eft  fur  fon  retour. 

Fille  qui  la  laitle  dire  , 

Et  qui  n’en  fait  que  rire  , 

Fait  fa  charge  à  fon  tour. 

ROGERj  chante  fur  Y  Air  âe 
Lan  tu  r  lu. 

Quand  Mere  fauvage 
Dit  dans  fes  Leçons , 

Qie  Fille  à  vôtre  âge 
Doit  fuir  les  Garçons , 

Vous  devez  répondre: 

C’eft  ce  que  j’ay  refolu , 

Lanturlu ,  lanturlu ,  lantvirlu ,  ôcc. 
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SCENE  IIE 

NI  GAUDIN,  ROGER. 

N  IG  AU  DI  N. 

B  On  jour  ,  Monfîeur.  Quand  je  voti$ 
vois  , 

le  ne  puis  m’empêcher  de  rire. 
ROGER. 

M’as-tu  déjà  veu  quelquefois  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Par  ma  foy  ,  je  nefçai  qu’en  dire. 

Or  donc  ,  pour  revenir  à  mon  premier  difcours-M 
Mais  vous  m’interrompez  toujours  ï 
ROGER. 

J’aurois  vraiment  grand  tort  :  La  Harangue  eft 
jolie. 

N  l  G  A  U  D  I  N. 

Vous  fçaurez  donc  ,  Monficur  ,  qu’on  a  fa  fan- 
taifîe. 

Tantôt  on  eft  Garçon ,  tantôt  on  ne  i’eft  plus. 

Il  n’eft  rien  tel  que  les  Cocus  : 

Car  ils  le  font  route  leur  vie. 

ROGER. 

Demandez*le  plutôt  à  Monsieur  que  voila. 

NI  GAUDIN  en  montrant  une  femmt 
fort  laide. 

Vous  voyez  bien  cette  Poulette- là  ? 

C’eft  ma  femme  ,  quoy  qu’on  en  dife. 
Sçavez  vous  pourquoy  je  i’ay  prife* 
ROGER. 

Pou r  fou  bien  ?  fes  parens  î 
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N  I  G  A  U  D  I  N. 

Non  ,  c’eft  pour  fa  beauté.' 
R  O  G  E  R. 

Qui  diable  s’en  feroit  douté  i 
NIG  AU  D1N, 

Mais  regardez-la  bien.  C’eft  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle. 

Je  croyois  qu’au  bout  de  neuf  mois  > 

Une  Femelle  au  moins  un  Enfant  devoir  rendre. 
ROGER. 

Combien  t*a-t-elie  fait  attendre  } 

Un  an  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Oh! 

R.O  G  E  R. 

Deux  ans  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Oh . 

ROGER. 

Dix  ans  ? 

NI  G  AUD  IN. 

Oh  !  que  nennjr. 

Elle  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  &  demy  : 

Etj,  crains  quelque  ftratageme. 
ROGER. 

C’eft  bien  peu  :  Mais  avec  une  femme  qu’on 
aime  * 

Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  Bourgeois  , 

Ny  prendre  garde  à  trois  ou  quatre  mois» 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

C’eft  pourtant  le  hic  de  l’affaire  5 
Et  ce  qui  fait  que  bien  fouvent 
On  n’eft  pas  peie  d’un  enfant , 

Quoy  qu*on  foit  mary  de  fa  mere, 
ROGER. 

Tu  n’éprouves  pas  feul  un  pareil  accident  s 
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iit  fi  Ton  comptoit  bien  l’abfence  ou  la  ptcfence 
'De  la  plupart  de  nos  maris  , 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
Il  feroit  peu  d’Enfans ,  dont  la  naiffancc 
Ne  vînt  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  * 

A  moins  qu’on  ne  fift  un  Almanach  bâtard. 

NI  G  AUD1N. 

Vous  ns  croyea  donc  pas  que  la  progéniture 
Soit  tout  à  fait  de  ma  manufacture  f 
R  O  G  E  R. 

Il  faut  toujours  s’en  faire  honneur  : 

Et  peut-être  en  es-tu  l'auteur. 

Il  eft  des  Enfans  vifs  qui  cherchent  la  lumière 
Prefqu'aufïi-tôt  qu'ils  font  conçus  > 

Et  les  femmes  d’efpnt  fur  pareille  matière , 

Font  aifemcm  des  Impromptus. 

NIGAU  DI  N. 

Cet  Enfant  eft  venu  ,  tout  franc  >  trop  à  la  hâte; 
Et  je  crois  n’avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte, 
ROGER. 

Mais  quel  âge  avoit-il  * 

N  IG  AU  DI  N. 

Je  vous  l'ay  déjà  dit; 

Quatre  mois  Ôc  demy. 

ROGER. 

Qu’eft-ce  qui  me  lanterne? 
Ton  Enfant  eft  produit  a  terme. 

A  quoy  bon  tant  faire  de  bruit  * 

Quatre  mois  &  demy  de  jour ,  autant  de  nuit  j 
A  neuf  mois  le  total  fe  monte. 

Hé  bien  ,  n'eft  ce  pas  là  ton  compte? 

N  I  G  A  UDI  N. 

Vous  avez  raïfon  cette  fois. 

Je  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  penfois. 


Viens 
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Viens  ma  Pouponne , 

Viens  ma  Bouchonne  , 

Que  je  repare  ton  bonheur, 

ROGER. 

Le  Druide  va  te  calmer  l’efprit ,  par  ua 
petit  couplet  de  Chanfon. 

LE  DRUIDE. 

Vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  vous  confolc* 

Elle  a  tout  l’air  d’une  femme  d’honneur. 

T’en  jurerois  prefque  fur  fa  parole. 

Mais  j’aime  mieux  juter  fur  fa  laideur. 

ROGER. 

Au  temps  p?fle 
On  n*ache:oit  que  les  belles  $ 

Mais  tout  a  ch  ngé  , 

Toure  ,  loure  ,  loure  ,  loure  , 

Il  ne  refte  point  de  belle  au  marché. 

Tous  les  ABeurs  qui  font  fur  le  Theatre  * 
fe  joignent  ,  &  font  une  nouvelle  Danfe  3 
pour  remercier  Roger  >  qui  les  a  excitez,  a  fb 
réjouir * 

On  reprend  tAir  precedent  ,  qui  efl  à  U  fît 
de  la  Baguette • 

Le  Druide  reprend  La  Verte  jeunefTe,  &c# 
BEL  I  SE. 

Pour  moy  PHymenée 
N'a  point  de  douceur. 

Je  fuis  deftinée 
A  l'amour  des  Auteurs, 

Tome  K 
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Pour  eux  je  veux  vîvre  : 
Car  dans  ce  temps-ci  . 

Il  n'eft  point  de  Livre 
Si  froid  qu’un  mary. 

ANGELIQUE. 
Ma  mere  à  mon  âge  , 
A  ce  que  l'on  dit , 

Fit  fon  mariage 
A  fort  petit  bruit. 

Je  puis  3  ce  me  femble  , 
Par  bonnes  raifons , 

Suivre  fon  exemple. 

Et  non  pas  fes  leçons. 


LES  ADIEUX 

DES 

OFFICIERS, 

O  V 

VENUS  JUSTIFIE’E. 

COMEDIE  EN  VN  ACTE , 

Mife  au  Théâtre  par  Moniteur  du  F  *  * 
8c  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  }  dans 
leur  Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  vingt- 
cinquième  jour  d’ Avril  1693. 
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ACTEURS. 


VENUS.  Colornbine . 
MARS.  OElave. 
VULC  A  I  N.  Arlequin. 
P  L  U  T  U  S.  PafquarieL 
MERCURE.  Pierrot. 
JUPITER.  OElave. 

J  U  N  O  N.  Mar  mette. 


C  U  P  I  D  O  N. 
DIANE. 


Ifabelle. 


L'OCEAN,  le  Do  fleur. 

P  L  U  T  O  N.  Pafquariel. 

B  A  C  C  H  U  S. 

UN  TAMBOUR. 

C  U  P I  D  O  N  le  Débauché.^ 


i 


Messetin. 


E  L  L  O  N  E. 

O  M  U  S. 

N  AMOUR. 


un  Chanteur. 


Tlvfuv.rs  autres  Amours  <27“  Divinités,  qui 
ne  parlent  point. 


La  Secne  eft  dans  la  Forge  de  Vulcahit 


/ 


LES  ADIEUX 

DES 

OFFICIERS, 

O  V  ' 

VENUS  JUSTIFIE’E. 


SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprefènte  la  Forge  de  Vulcain. 
O  :  y  voit  Venus  fur  un  lit  de  repos  ; 
Mars  qui  lui  fait  fes  adieux  CP  quatre 
Amours.  On  joue  un  air  de  Trompettes , 
après  lequel  entre  Mezzetin  en  Tambour » 
&  chante  les  paroles  fuivantes. 

Achevai ,  à  cheval ,  Mars  ,  vite  à  la 
Guerre  ? 

Prends  ta  Rapiere , 

Il  eft  temps  [re„ 

Quand  le  Coq  a  chanté;Mars,déja  la  Gloi- 
Et  la  Vi&oire , 

Sont  aux  Champs. 

O  iij 
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UN  DES  AMOURS  arrête  te 
Tambour ,  &  chante. 
Suivez  la  Gloire  8c  Tes  attraits , 
Laiflèz  Mars  8c  Y enus  en  paix. 
LE  TAMBOUR  chante. 

Le  bruit  de  mon  Tambour  &  de  la  Trom* 
pette , 

Met  la  Grifette 
Aux  abois  : 

Mais  un  brave  Guerrier  doit  de  bonne 
grâce , 

Ceder  la  plate 
Au  Bourgeois. 

V  A  M  O  U  R. 

Venus  ne  fçauroit  confentir 
A  le  lai  (Ter  lî-tôt  partir. 

LE  TAMBOUR  chante. 

Un  jeune  Héros  doit  lai  lier  fa  foibleflè 
A  fa  Maîtrelbe , 

En  partant. 

Je  lui  permets  de  rire  avec  Ton  Hôtefle , 
Mais  fans  tendretfe , 

En  palïant. 

L'AMOU  R. 

Ne  permettez  rien  aux  Amans , 

Ils  ne  font  que  trop  inconftans. 
Mars  &  Tenus  quittent  le  lit  de  repos ,  & 
S'avancent. 

MARS. 

Mon  devoir  m'arrache  d’auprès  de 
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vous,  charmante  Venus,  il  faut  vous  quit¬ 
ter  dans  le  temps  que  vôtre  cœur  com- 
mençoit  à  s'ébranler  pour  moy  ;  quel 
contre-temps  !  , 

VENUS. 

Helas  !  je  fuis  bien  plus  à  plaindre  que 
vous.  J'ay  tout  à  craindre  de  vôtre  incon- 
ftance  ;  &  une  Campagne  endurcit  bien 
le  cœur  d'un  Guerrier. 

LE  TAMBOUR. 

I]  faut ,  s'il  vous  plaît,  abréger  yos  Dia¬ 
logues  ;  vous  n'avez  que  le  temps  de  venir 
payer  vôtre  Hôtelfe.  Bellone  a  déjà  en- 
dofsé  Ion  habit  de  Portillon  ,  elle  fera  ici 
dans  un  moment  avec  vôtre  Chaife  de 
Porte. 

MARS. 

Va  voir  s'il  ne  manque  rien  à  mon 
équipage  ,  &  lailfez-moy  profiter  de  quel¬ 
ques  moraens  que  la  gloire  veut  bien  ac¬ 
corder  à  ma  tendrellè. 

LE  TAMBOUR. 

V ôtre  équipage  eft  complet ,  il  ne  vous 
manque  rien  que  de  l'argent  mais  Ma¬ 
dame  Venus  y  pourvoira.  A  propos ,  pen¬ 
dant  que  je  fuis  dans  le  Magazin  de  Vul- 
cain  ,  je  vais  vous  choifir  deux  bons  épe¬ 
rons  de.longueur,  car  je  me  fouvîens  que 
vôtre  Cheval  eft  toujours  rétif  quand  il 
faut  lortir  de  Paris. 
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MAR  S. 

Tes  difcours  m'importunent,  re  tire- toy. 
LE  TAMBOUR. 

A  voir  les  cérémonies  que  vôtre  Cheval 
fait  pour  fortir  les  Portes ,  on  croiroit  que 
le  pauvre  animal  relient  la  moitié  de  la 
tendrelïè  que  vous  avez  pour  Madame.. 
MAR  S. 

Hé  laiflè-nous  en  paix-, 

LE  TAMBOUR. 

Vous  fouvient-îl  du  tour  quJil  vous  joli  a 
en  revenant  de  Flandre  ,  comme  nous 

fortions  de  cette  Hôtellerie. ...  là _ où 

vous  devîntes  amoureux  de  la  Servante 
M  A  R  S. 

Te  tairas-tu  ,  Maraut  ? 

LE  TAMBOUR  i  part. 

Il  faut  les  lai  (Ter  feul  ;  le  jour  du  départ 
on  a  mille  chofes  à  fe  dire.  (  vers  Mars  ) 
Mais  voila  Bellone ,  dépêchez-vous. 

B  E  L  L  O  N  E  entre ,  &  chante . 

Partez ,  partez ,  Mars ,  il  eft  temps  ; 
Les  plaifirs  du  Printemps  [  re 

Sont  indignes  de  vous,allez  porter  la  guer- 
Aux  deux  bouts  de  la  terre., 

L  aille  z  en  paix, au  moins  pendant  fix  mois. 
Nos  Ménages  Bourgeois  , 

G'eft  le  feul  bien  que  vous  leur  puifliez 
faire» 
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Rien  n’eft  fi  doux 
Pour  un  Jaloux 
Que  vôtre  abfence  t 
Mais  vos  adieux , 

En  reeompenfe , 

Sont  bien  dangereux. 

SCENE  IL 

VU  LC  A  IN  ,  MARS,  V  ENU  S» 
UN  AMOUR. 

V  U  L  C  A  I  N. 

LE  Ciel  Toit  loiié  !  Voila  Bellone  qui" 
va  délivrer  ma  maifon  de  ce  grand 
Pendart  de  Mars.  C’eft  le  plus  grand 
Maraut  !  Cependant  parce  qu'il  a  de  la 
bravoure  ,  &  que  je  mis  naturellement 
poltron  ,  j’ay  mille  complaifances  pour 
lui.  Il  me  prend  pourtant  envie  de  van- 
ger  mon  front  fur  le  fien..  (  II  leve  fon 
Marteau.  )  Mais  ,  non  ,  c’eft  un  Brutal 
qui  n'entend  pas  raillerie  ,  différons  la 
vengeance  jufqu’à  ce  qu’il  foie  parti»  Il 
aime  tendrement  ma  femme  ,  &  je  ne  puis 
mieux  me  vanger  de  lui ,  qu’en  roffa, .  ;  ce 
qu’il  aime.  Pour  le  prefent ,  le  plus  feur 
eft  de  travailler  comme  fi  de  rien  n’ésoic, 
Vulcdn  frappe  fitr  fon  Enclume  dans  lf. 

O  v 
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temps  que  Mars  &  Venus  parlent  enfem - 
ble.  ) 

UN  AMOUR  chante  fur  l'air  des  For* 

gérons  >  dans  le  ternes  que  Vulcain  frappe 

far  fon  Enclume . 

Vive  la  prudence 
Du  grand  Dieu  Vulcain  I 
Il  voir  qu'on  l'offence  , 

Et  va  toujours  fon  train. 

Suivez  cet  ufage  3 
Mortels  indifcrets  ; 

Dans  vôtre  Ménagé 
Vous  aurez  la  paix. 

Vive  la  prudence  ,  &c. 

VENUS  a  Vulcain. 

Petit  Mary  ? 

V  U  L  C  A  I  N  tourne  la  tête  fans  rien 
dire  >  &  frappe  toujours. 

VENUS. 

Moutonnet ,  Mignon  ,  tu  fais  plus  de 
bruit  aujourd'hui  qu'à  l'ordinaire  ? 
VULCAIN. 

C'eft  que  je  frappe  de  rage.  (  Il  conti¬ 
nué  de  frapper.  ) 

V  E  N  U  S. 

Mon  petit  fils  >  frappe  dont  plus  dou¬ 
cement  ,  fi  tu  veux  épargner  ma  tête. 
VULCAIN. 

Tu  n'épargnes  gueres  la  mienne  ,  toy 
Carogne.  (  Il  frappe  encore .  ) 
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MARS.' 

En  vérité  ,  Moniteur  Vulcain  ,  vous 
n’avez  gueres  de  conlîderation  pour  les 
femmes. 

VULCAIN. 

Ny  vous  pour  les  Maris  ,  Moniteur 
Mars.  (  Il  frappe  toujours.  ) 

MARS. 

Mais  vraiment  ,  vous  ne  fongez  pas 
que  vous  donnez  des  vapeurs  à  Madame. 

VULCAIN. 

Si  je  lui  donne  des  vapeurs  ,  vous  pre¬ 
nez  bien  foin  de  les  guérir  ,  vous.  (  Il 
frappe  encore.  ) 

MARS  d'un  ton  de  colere. 

Par  la  fangbleu  ,  ft  vous  ne  celiez  de 
frapper. . . . 

VU  LC  AIN  à’ un  ton  brufcjue. 
Moniteur  Mars  ,  je  vous  demande  par¬ 
don  j  mais  ma  befogne  prelle  ,  8c  j’ay  une 
nouvelle  Baguette  de  V ulcain  de  comman¬ 
de  ,  que  je  dois  livrer  aujourd’hui  aux 
Comédiens. 

MARS. 

Quand  je  ferai  parti  ,  vous  forgerez 
tant  qu’il  vous  plaira. 

VULCAIN. 

Moniteur  ,  nôtre  grand  débit  fe  fait 
avec  les  Officiers.  Si-tôt  que  vous  les 
aurez  emmenez  à  l’Armée ,  il  faudra  met- 
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tre  les  Baguettes  de  Vulcain  aux  vieilles 

ferrailles.. 

MAR  S. 

Ce  feroit  dommage  de  laifler  inutile  un 
Infiniment  qui  va  chercher  l'Or  jufques 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

VULCAIN. 

Les  Baguettes  qui  ne  font  que  chercher 
lJOr  font  contrefaites  ,  les  véritables  Bat¬ 
tirent  5  &c  j'en  connais  une  qui  en  trois 
mois  a  fait  venir  plus  de  vingt  mille  écus 
a  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Mais  vous  me 
faites  perdre  ici  mon  temps  mal  à  propos, 
J^ay  trop  la  vogue  pour  m'amufer  à  parler 
gratis  ,  &  avec  les  Patifiens  il  faut  battre 
le  fer  quand  il  eft  chaud.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  adoucir  le  bruit  des  mar¬ 
teaux.,  c'eft  de  chanter  en  travaillant.  (  Il 
frappe  toujours.  ). 

MARS  à  Venus... 

Madame,  puis  qu'il  nous  empêche  de 
parler  bas ,  il  mériterait  bien  que  vous  me 
fi  fiiez  {une  déclaration  d'amour  ,  fi  haut 
qu'il  l'entende.. 

V  U  L  C  AT  N  qui  a  entendu  cela  * 
chante* 

Si  ma  Femme  a  la  rage 
De  le  dire  fi  haut , 
je  repouflé  l'outrage  " 

A  grands  coups  de  marteau  3 
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je  frapperai  tant ,  tant. ...  (Il  veut  frapper  Mars.} 

M  A  R  S  fi  retournant. 

Plaît- il  ! 

VU  LC  AIN-  continuant  de  chanter , 

Sur  mon  Ouvrage  r 
Que  je  n’entendrai  rien 
De  tout  vôtre  entretien.. 

MARS. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  quitter  la  place; 
Voila  un  grand  Brutal  ! 

VENUS  à  Mars. 

Je  ne  verrai  donc  plus  auprès  de  moy 
que  ce  Magot  î  Vous,  me  quittez  ?  Ah  ! 

MARS  a  Venus. 

Il  faut  bien  lui  faire  un  peu  d'amitié, 
pour  le  difpofer  à  vous  bien  traiter  en. 
mon  abfcence.  Je  le  hais  comme  tous  les 
Diables....,  (  a  Vulcain  )  Adieu,  mon 
cher  amy  Vulcain ,  je  fuis  fâché  d’être- 
obligé  de  vous  quitter./  Il  ï embrajfe .) 
VULCAIN. 

Ah  ,  Moniteur  !  (  fl  lui  laijfe  tomber  fin 
Marteau  fur  les  pieds.  \ 

MARS, 

Hai  !  Au  moins ,  je  vous  recommande 
de  veiller  un  peu  à  la  conduite  de  Mada¬ 
me  vôtre  Epo ufe  pendant  mon  voyage. 
Si  vous  voulez  conferver  fa  réputations 
&  La  vôtre  ,  gardez-vous  bien  de.lailïbi.- 
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encrent  chez  vous  tous  ces  petits  demi- 
Dieux  blondins  &  court-vêtus ,  qui  n'at¬ 
tendent  que  mon  départ  pour  venir  fon¬ 
dre  ici. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Ma  foy  ,  Moniteur  Mars  ,  un  Plumer 
comme  vous  décrie  plus  une  Femme  en 
huit  jours  d'Été  ,  que  tous  ces  Meilleurs 
là  en  tout  un  Hyver.  Mais  bafte  ,  un  peu 
d'honneur  plus  ou  moins  dans  une  Fa¬ 
mille  ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe 
broüiller  avec  un  amy  tel  que  vous. 

MAKS. 

A  propos ,  ma  Rondache  eft-elle  ache¬ 
vée  de  polir  ? 

VULCAIN. 

Vous  avez  ici  des  armes  à  choiiîr. 
(Venus  &  les  -Amours  arment  Mars.  ) 

MARS  a  Vulcain  cjui  lui  veut  mettre 
fort  Cafcjue. 

Monfieur  mon  Compere  ,  ne  prenez 
pas  la  peine. ... 

VULCAIN. 

Il  eft  bien  jufte  que  je  vous  coëffc  3  par 
droit  de  repreiailles.  (  M.ars  s’ en  va.  j 
VENUS  a  Vulcain. 

Tu  veux  bien  que  j'aille  le  conduire 
jufqu'au  Bourget  ? 

VULCAIN. 

Non  non ,  j'irai  bien  moy-même. 
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VENUS. 

Tu  viens  de  nous  dire  que  tu  as  de  la 
befogne  p  reliée. 

V  U  L  C  A I  N. 

Le  plus  preflfé  de  ma  befogne  ,  c’eft  de 
le  faire  partir  promptement.  Songez  feu-  „ 
lement  aux  foins  de  vôtre  ménage  ;  Sc 
-pendant  mon  abfence ,  mettez  la  paix  en¬ 
tre  vos  deux  enfans  ,  qui  fe  mangent  le 
blanc  des  yeux  enfemble. 

SCENE  III. 
CUP1DON,  VENUS, 
c  U  P I  d  o  N. 

On  a  bien  de  ta  peine  à  trouver  le  moment 
De  vous  dire  un  mot  feulement  ! 
VENUS. 

M’a- 1- on  vu  quelquefois  refufer  audience 
A  l’Amour  ? 

C  U  P I  D  O  N. 

Rarement.  Mais  j’ay  trop  de  prudence 
Pour  paroître  quand  vôtre  Epoux 
Eft  en  affaire  avec  vous. 

Te  parlerois  en  vain. 

VENUS. 

Qu’avez- vous  à  me  dire  : 
Comment  va  l’amoureux  Empire  ? 

CUP1  DON. 

Toujours  de  pis  en  pis ,  grâce  à  mon  Frere  aîné, 
C’eft  un  Amour  fi  mal  morigéné  ï 
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VENUS. 

Je  (pais  qu’il  eft  fans  politefle,. 

Sans  agrément  &  fans  adrefte  : 

Audi  n’eft-ce  pas  lui 
Qui  difpofe  aujourd’hui 
De  la  belle  tendrefle. 

Vous  avez  tous  les  traits  ,  dont  la  délicatefle 

Charme  le  cœur  >  en  lui  donnant  des  loix  J 
Et  je  n’ay  mis  dans  fon  Carquois 
Que  ces  vieux  traits  rouillez  ,  dont  la  pointe  é* 
inouflee 

Conclut  l’Amour  par  l’Hymenée. 
CÜPIDON. 

Vrayment ,  l’Hymen  &  lui 
Sont  bien  mal  enfemb  e  aujourd’hui. 
C’eft  un  gros  débauché  >  qui  m’ôte  mes  pratiques^ 
II  dégoûte  les  corps  des  galantes  rubriques 
Qui  doivent  au  bonheur  difpofer  le  terre-in  j. 

Il  conduit  les  Amans  par  un  plus  court  chemin*. 

Il  me  prévient  par  tout ,  difant  que  c’eft  l’ufage. 

Et  quand  fes  traits  on:  achevé  l’ouvrage  > 
Vous  fçavez  que  les  miens  ne  fervent  plus  de  rien. 
VENUS. 

Mon  Fils  >  je  fçais  un  bon  moyen 
Pour  rétablir  tes  droits.  C’eft  d’ordonner  aux 
Belles , 

D’étre  cruelles 

Seulement  j^ifqu’à  trente  ans  >, 

Pour  donner  le  loifrr  à  nos  jeunes  Amans 
D’apprendre  l’art  de  la  galanterie. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Quoy  ,  vous  croyez ....  Mais  j’apperçoiV 
Frere. 

je  le  laide  avec  vous  y  prenez  un  airfewc.  £ 

yat  ) 
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SCENE  IV. 

VENUS,  CUPIDON  lt  Débauhé  ,  tenant 
une  Tipt  allumée  à  U  bouche  ,  &  une  Bouteille  d  eau 
de  yie  à  U  ceinture . 

VENUS, 

JP Our  un  Amour ,  l’attitude  e/l  nouvelle  1 
CUPIDON. 

Dieu  vous  gard  ,  la  Maman  !  je  vous  trouve  biea 
belle 

Aujourd’hui. 

VENUS. 

Réponds- moy  ,  qu’as- tu  fait  du  flambeau 
Que  je  t’avois  donné  $  ton  carquois  ,ton  bandeau  £ 
As-tu  vendu,  tout  l’équipage  £ 

CÜPIDO  N. 

Vendu ,  moy  l 

VENUS. 

Que  feait-on  ? 

€  ÜPIDO  R 

Non  ,  je  l’ay  mis  en  gage 
Pour  avoir  du  vin  vieux. 

Le  Ne&ar  a  manqué  dans  la  Cave  des  Dieux  i 
Et  depuis  que  Bacchus  en  Ville  tient  taverne , 

Il  vend  cher  fon  vin  de  Faierne. 
VENUS. 

Le  Cabaret ,  yvrogne  ,  eft-il  pour  les  Amours  i 
CUPIDON. 

Les  Dames  y  vont  tous  les  jours*, 
VENUS. 

Oh  j,  que  tu  fens  le  vin  l 
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C  U  P  I  D  O  N. 

Depuis  que  je  m’enyvre  , 
Nôtre  négoce  en  va  bien  mieux. 

L’on  aime  à  voir  briller  mon  flambeau  dans  mes 
yeux  y 

La  force  du  bon  vin  fait  toute  ma  puiffance  , 

Et  j’attaque  les  coeurs  en  templiflant  la  pance. 

(  Il  chante  ) 

Quelle  fierté  pourvoit  fur  la  fin  d'un  repas  , 
fi  fier  aux  appas 
Ve  ma  trogne  rermeille  ? 

J'tmbrafe  plus  de  cœurs  arec  que  ma  bouteille 
Qje  ce  petit  marmot 
Avec  qnt  fon  fallot . 

VENUS. 

Si  tu  ne  fç  aïs  vaincre  les  Belles  , 

Qu’en  faifant  débauche  avec  elles  , 

Inf  .me  ,  va  régner  dans  tes  Treize  Cantons  > 

■  x  Ou  fur  1  es  Bas  Brettons. 

CU  P  1  DON. 

Vive  ,  vive  Paris  ,  pour  les  Amours  Bacchiques  ! 
Mon  frère  s’y  fait  des  pratiques  : 

Mais  ma  foy  depuis  peu 
Le  petit  fat  n’a  pas  beau  jeu. 

Les  cœurs  y  font  fi  durs  ,  que  (es  petites  fléchés 
N’y  fçauroient  faire  brèches  > 

L acier  en  eft  trop  fin. 

Pour  moy  ,  quand  j’ay  trempé  celle- cy  dans  le 
vin  » 

Je  fuis  très-feur  de  ma  conquête. 

VENUS. 

C’eft  une  trahifon  que  d’attaquer  la  tête  , 

Lors  qu'on  veut  affoibiir  le  cœur. 
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CÜP1DON. 

J’ay  fait  ces  trah  fons  à  des  femmes  d’honneur  , 
Qui  ne  m’ont  point  puni  de  les  avoir  trahies. 
VENUS. 

Taifez-vous  ,  je  ne  puis  entendre  vos  foliés. 

Retirez-vous  ,  voici  un  Laquais  de 
Plutus.  Que  me  veut-il  ?  (  Cupidon  fe  re¬ 
tire,  ) 

LE  LAQUAIS. 

C’eft  de  la  part  du  Dieu  des  Richefles , 
qui  voudrait  bien'vous  rendre  vilite,  pen¬ 
dant  que  vôtre  mary  n’y  eft  pas. 

V  E  N  U  S  an  Laquais. 

Dis-lui  qu'il  me  fera  beaucoup  d'hon¬ 
neur.  (  aux  Arwu  s  ,  )  Allez  ,  retirez- 
vous  3  je  n'ay  pas  befoiil  d'amour  ici. 

UN  DES  AMOURS. 

L*  Maître  des  Dieux 
Lors  qu’il  c(t  amoureux 
D’une  (impie  mortelle  , 

Ne  peut  fe  faire  aimer  d’elle 
Sans  nôtre  fe  cours. 

Mais  pour  gagner  le  coeur  même  d’une  Déefle  , 

Le  Dieu  de  b  Richefle 
N’a  pas  befoin  des  Amours.  (  les  Amours 
s'en  vont.  ) 
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SCENE  V. 

Coffre  •  fort  s'avance  fur  le  Théâtre  > 
formant  un  grand  bruit  par  les  chaînes  &  les 
cadenats  qui  font  autour  de  lui . 

VENUS  ,  PLUTUS. 
VENUS. 

MOntrez- vous  donc  ,  Platus  ->  car  le 
Dieu  des  Richefles  eftun  Dieu  inu¬ 
tile  5  tant  qufil  refte  enfermé  fous  la  clef. 
(  Le  Coffre  s3  ouvre  ,  &  il  en  fort  un  fac  d'ar¬ 
gent .  ) 

VENUS. 

Oh  ,  vous  êtes  un  peu  plus  aimable 
fous  cette  figure  :  mais  fi  vous  voulez  me 
plaire,  vous  vous  rendrez  encore  plus  pal¬ 
pable. 

P  L  U  T  U  S  par  oh  a  la  place  du  fac . 
VENUS. 

On  a  bien  de  la  peine  à  vous  déveloper 
du  métaîl  !  Pour  peu  que  vous  fuffiez  ga¬ 
lant  ,  vous  me  feriez  voir  le  fond  de  vô¬ 
tre  fac. 

P  LU  TU  S  ouvre  le  fac. 
VENUS. 

Je  ferois  contente  de  vôtre  complaifan- 
ce  ,  fi  vous  vouliez  bien  parler  x  &  me 
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faire  part  de  cette  douce  éloquence  que  les 
fourds  entendent*qui  fait  parler  les  muets, 
&  loupirer  les  plus  cruelles. 

P  L  U  T  U  S  touffe  >  crache  ,  &  fe  diCpoCe 
comme  s'il  vonloit  pat  1er  ,  &  tout  cela  fe 
termine  par  une  greffe  bagne  c/ud  tire  de 
fon  doigt  ,  çf  qu’il  met  au  doigt  de  Venus. 
VENUS. 

On  ne  peut  rien  de  plus  galant  que  cette 
maniéré jde  s'exprimer  :  Mais  je  fçais  que 
vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  foutenir  une  converfation  fuivie, . . . 
PLUTUS  tire  un  (ollier  ,  &  le  lui  aonne . 
V  E  N  U  S. 

Et  qu'on  ne  fe  lafifc  jamais  de  vous  en¬ 
tendre  parier  ;  &  j'ay  appris  d'un  Hifto- 
rien  moderne  *  que  vous  écrivez  des  bil¬ 
lets  plus  doux*  plus  periuafifs*  &  plus  tou- 
chans  que  ceux  de  Voiture. 

P  L  U  T  U  S  tire  de  [on  Porte-feu  lie  plu - 
/ieurs  billets  ,  cjuil  lit  bat  en  bourdonnant . 

Hon  ,  hon  *  hon  ....  vous  payerez  au 
Porteur. . . .  Bon  !  (  Il  donne  ce  Billet  à 
Venus.  ) 

VENUS. 

Vingt  mille  francs  !  A  la  fin  vos  libéra- 
litez  pourroient  bien  allarmer  ma  vertu. 
Que  faudra-t-il  donc  que  je  faffe  pour  re-* 
connoiffançe  2 
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P  L  U  T  U  S  lui  fait  Jigne  qu’il  faut 
qu’elle  l’aime. 

VENUS. 

S'il  ne  faut  que  mon  eftime ,  elle  vous 
cft  acquife. 

P  L  U  T  U  S  fait  figue  qu’il  ne  fe  con¬ 
tente  pas  de  cela. 

VENUS. 

Que  vous  êtes  prelfant,Plutus  !  Je  vois 
bien  que  vous  prétendez  à  mon  amitié. 
Je  la  ferois  acheter  à  un  autre  -,  mais  pour 
vous ,  je  vous  la  donne. 

P  L  U  T  U  S  fait  figne  qu’il  veut  autre 
chofe. 

VENUS. 

Ciel  !  feriez-vous  allez  temeraire  pour 
vouloir  de  l'amour  ; 

P  L  U  T  U  S  fait  Jigne  qu’ouy. 

VENUS. 

Vous  feriez  cet  outrage  à  Vulcaxn  ? 

P  L  U  T  U  S  fait  figne  qu’il  s’en  moque. 

VENUS. 

Non ,  je  jure,  par  le  Stix ,  que  je  ne  fe¬ 
rai  point  d'infidélité  à  mon  Epoux. 

P  L  U  T  U  S. 

Par  le  Stix  ? 

VENUS. 

Ouy  ,  par  le  Stix. 

P  LU  T  U  S. 

Par  le  Stix  ?  (  Il  reprend  fa  bague  ,  fort 
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collier  ,  fin  billet  ;  dr  rafrf  dans  le  Çof- 
fre  ,  qui  fi  renferme  d‘  abord.  ) 

VENUS. 

Plutus  ?  Plutus  ?  J'av  juré  par  le  Stix  , 
il  eft  vrai  ;  ce  ferment  eft  inviolable  pour 
les  Dieux  :  mais  les  Déelfes  ont  des  pri¬ 
vilèges  ,  &c  moy  fur  tout  ,  à  qui  Paris  a 
donné  la  Pomme  ,  non  pas  pour  ma 
beauté ,  comme  le  difent  les  Poe’tes  :  mais 
feulement ,  parce  que  je  fuis  la  Déellè  de 
l'Amour. 

Cette  Pomme  rayfterieufe , 

Qui  croît  au  pays  des  Normands , 

Prouve  que  Venus  amoureufc , 

A  droit ,  aufli-  bien  qu’eux  ,  de  rompre  Tes  fermens. 

M'entendez  -  vous  ,  Plutus  -,  Plutus  , 
mon  cher  Plutus  ? 

SCENE  VI. 

VULCAIN,  VENUS. 

V  U  L  C  A  I  N  firtant  du  Coffre  au  lieu 
de  Plutus  y  &  contrefaifant  Venus. 

PLutus  ,  Plutus  ,  mon  cher  Plutus  !  Il 
n'y  a  point  de  Plutus  pour  vous  ;  c'eft 
moy  qui  ay  pris  fa  figure  pour  vous  éprou¬ 
ver  ,  Coquette  fieffée.  Oh ,  je  jure  par  le 
Stix  (  moy  qui  n’ay  pas  le  privilège  de  me 
dédire, . . .  ) 
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VENUS. 

N’achevez  pas ,  mon  cher  mary.  Vou¬ 
driez-vous  me  punir  fans  m’entendre  ? 

V  U  L  C  A  I  N. 

Je  ne  vous  ay  que  trop  entendu ,  de  par 
tous  les  Diables  ,  8c  il  n’a  tenu  qu’à  moy 
de  voir. . . . 

VENUS. 

Il  éft  vrai  que  les  apparences  font  con¬ 
tre  moy  :  mais. ... 

VU  LC  A  IN. 

Tu  as  beau  faire ,  tes  difcours  ne  m’ôte- 
xont  pas  de  la  tête  ce  que  ta  mauvaife  con¬ 
duite  m’y  a  mis. 

VENUS. 

Qu’y  a-t-il  donc  dans  ma  conduite  de 
fi  extraordinaire  ?  J’aime  le  plaiiîr  de  la 
converfation  ;  &  je  choifis  un  jeune  Guer¬ 
rier  pour  le  brillant,  &  un  Financier  pour 
le  folide.  En  vérité ,  il  n’y  a  point  de  Am¬ 
ple  Mortelle  qui  n’en  faflè  autant.  Plutus 
eft  bon  à  ménager  ,  &  tu  feras  trop  heu¬ 
reux  ,  quand  la  guerre  fera  finie  ,  qu’il  te 
faffe  avoir  une  Commiflîon. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Je  n’en  veux  point  à  ce  prix  là. 
VENUS. 

A  quel  prix  crois-tu  que  j’achete  les 
bonnes  grâces  de  Plutus  ?  Ne  fçais-tu  pas 
que  c’eft  une  dupe  qui  paye  d’avance  ,  & 

qui 
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•qui  acheté  ,  au  prix  des  plus  grandes  fa» 
veurs,quelques  minauderies  coquettes  qui 
ne  tirent  pas  à  confequence  ?  Il  eft  charmé 
d'une  œillade  louche  qui  va  tomber  fur 
fon  Rival  ;  il  croit  qu'il  eft  le  Héros  de 
tous  les  Cadeaux  qu’il  donne  ,  &  prend 
pour  une  langueur  amoureufe ,  l’ennui 
mortel  que  fa  converfation  me  fait  fouf- 
frir. 

VU  LC  AIN. 

Oh ,  je  connois  bien  la  race  Plutoni- 
que  !  Ce  drôle-là  feme  en  Dieu  liberal  3 
mais  il  recueille  en  homme  avare  ;  &  je 
fuis  bien  trompé  il  les  articles  de  la  recepte 
ne  fuivent  de  près  ceux  de  la  dépenfe. 
Dites-moy  un  peu.  Madame  la  Coquette, 
quand  vous  avez  rappelle  Plutus  fur  le 
ton  d'une  Marchande  du  Palais  qui  prend 
au  mot  un  joli  Chaland  ;  quelle  Marchan- 
dife  prétendiez-vous  lui  livrer  ? 

VENUS. 

Je  prétendois  l’amorcer  avec  de  belles 
efperances,  jufqu'à  ce  que  Mars  foit  reve¬ 
nu  de  l’Armée  ,  pour  le  faire  déguerpir 
l'heritage  ,  Sc  faire  enforte  qu’il  ne  refte 
à  Plutus  que  l’honneur  d’avoir  fait  les 
ameliorations. 

VULCAIN. 

Comment ,  Coquine,  tu  ofes  encore  me 
parler  de  ce  Maraut  de  Mars  ?  Je  m'eii 
Tome  V,  P 
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vais  me  faire  feparer  de  corps  &  de  bien 
d'avec  toy.  J’ay  déjà  donné  ordre  à  Mer¬ 
cure  d’aflèmbler  tous  les  Dieux  pour  ce¬ 
la  ,  il  ne  doit  pas  tarder  à  venir.  Mais  le 
voici. 

SCENE  VII. 

MERCURE  ,  VU LC  AIN  ,  VENUS. 

MERCURE. 

SEigneur  Vulcain ,  j'ay  exécuté  vos  or¬ 
dres  ;  je  viens  d’avertir  les  Dieux  de  £è 
trouver  dans  la  Sale  de  l’Audience  ,  ils 
font  déjà  à  la  Beuvette. 

VULCAIN. 

L’Alfemblée  fêra-t-elle  nombreufe  ? 
MERCURE. 

Non  ,  la  plupart  des  Dieux  font  mala¬ 
des  ,  à  caufe  des  Vins  nouveaux. 
VULCA1  N. 

N’importe  ,  ils  feront  tous  pour  moy  ; 
car  ma  caufe  cil  la  caufe  commune. 
VENUS. 

Si  les  Dieux  font  pour  vous,  les  Déeflès 
feront  pour  moy. 

MERCURE. 

Nous  n’en  aurons  pas  beaucoup  ;  car  la 
plupart  font  allé  jouer  leur  rôlle  à  l’Ope-? 
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ra.  (  à  Vulcain .  )  C’a  il  faut  vous  mettre 
en  état  d’être  jugé  ,  avant  que  les  Dieux 
paroiflènt.  Mettez-vous  là  fur  la  Sellette. 

V  U  L  C  A  1  N. 

Une  Selette  à  moy  ?  C’eft  ma  femme 
qui  eft  l’accufée  ! 

MERCURE. 

Dans  ces  fortes  de  procès ,  le  mary  efl 
toûjours  le  patient. 

V  U  L  C  A  T  N. 

O  tempera  !  O  mores  ! 

MERCURE  a  Venus ,  bas. 

J’ay  prié  Bacchus  de  compofer  un  petit 
breuvage  pour  adoucir  la  côlere  de  Vul¬ 
cain.  Laiftèz-nous  faire  ,  fortez  d’ici  fans 
rien  dire ,  &  ne  paroilfez  point  que  je  ne 
vous  avertillè. 

VU  LC  AIN. 

Où  va  donc  ma  femme  ; 

MERCURE. 

C’eft  un  petit  accès  de  pudeur  qui  lui 
vient  de  prendre.  Elle  dit  que  vous  plai¬ 
diez  pour  elle ,  Si  que  tout  ce  que  vous 
ferez  fera  bien  fait.  Entre  nous  elle  fent 
bien  que  fa  caufe  eft  vereufe. 

VULCAIN. 

Vous  allez  voir  aulïï  comme  je  vais 
triompher  J 

MERCURE. 

Les  Lauriers  de  ce  triomphe  là  feront 

P  i) 
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bien  fecs  ;  je  crains  bien  que  leurs  feuilles 
ne  tombent  par  terre  ,  &  qu'il  ne  vous 
en  relie  que  le  bois  fur  la  tête.  Mais  j'en¬ 
tends  Meilleurs  qui  commencent  à  toulfer, 
le  procès  eft  à  moitié  jugé.  La  Porte  de 
l’Audience  s'ouvre. 


SCENE  VIII. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Salle  ou  tous 
les  Dieux  font  ajfemblez •  On  joue  une  très - 
{selle  Marche  ,  pendant  laquelle  les  Dieux 
s'avancent  vers  Vulcain  ;  &  Mornus  qui  a 
fendu  la  prejfe  ,  chante  les  paroles  fuivantes 
fur  l’Air  de  la  Marche. 

MOMUS. 

X_/'Epoux 

Jaloux , 

Qui  blâme 
Sa  femme 

Dans  le  fecret  de  fa  maîfon  , 

A  fouvent  raifon. 

Mais  lors  qu’il  court  à  l’Audience 
Publier  fon  mauvais  fort  ; 

Plus  il  prouve  l'offenfe  , 

Plus  il  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a 
tort. 
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Tous  les  Dieux  reprennent  :  Il  a  tort ,  il 
a  tort ,  il  a  tort. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Monfieur  Mourus  ,  ne  venez  pas  ici  » 
par  vos  fades  plaifanteries  ,  troubler  la 
gravité  de  nos  Juges  ,  elle  fait  plus  de  la 
moitié  de  leur  fcience.  Il  m'a  fait  oublier 
la  moitié  de  mon  Plaidoyer. .  , .  Ah  ,  le 
voici.  Vous' voyez  devant  vous  l'affligé 
V ulcain  vôtre  Confrère. . . . 

LES  Di  EUX  l’interrompent  en  chantant. 

Il  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort, 

V  U  L  C  AIN. 

Un  petit  refte  de  Mufique  ,•  qui  étoit 
demeuré  en  l'air.  Je  dis  donc.  Meilleurs... 

TOUS  LES  DIEUX. 

•  Il  a  tort ,  il  a  tort ,  il  a  tort. 

J  U  N  ON  d’un  ton  de  colere. 

Quelle  honte  eft-ce  là ,  Meffleurs  ?  On 
ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  d'entendre 
Y  ulcain  ?  Si  vous  vous  moquez  d'un  Dieu 
qui  fe  plaint  de  fa  femme  ,  que  feriez- 
vous  donc  à  un  Ample  Mortel  ? 

JUPITER. 

Les  Mortels  ne  font  pas  fi  fots  que  de 
fe  plaindre ,  ilspafTent  ces  fortes. d’affaires 
fous  filence., 

VULCAîR 

Cela  efi:  vrai ,  ils  fe  contentent  de  faire 
imprimer  des  Fa&ums». 

P  “ji 
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J  U  NON. 

Moniteur  Vulcain  ,  triez ,  tempelîez  » 
faites  le  diable  à  quatre  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
vous  ait  rendu  juftice.  Laillez-moy  faire  , 
"je  vais  condamner  au  Carcan  tous  les 
Epoux  infidèles. 

VULCAIN. 

Tous  ?  donnez-vous  en  bien  de  {Tarde. 

O 

Il  n'y  auroit  perfonne  pour  faire  executer 
la  Semence. 

JUNON; 

J'enrage  quand  je  vois. . . . 

JUPITER  k  junon. 

Taifez-vous,  Jaloufe  \  on  voit  bien  que 
vous  avez  de  la  rancune  contre  les  Maris. 
Si  vous  vouliez  du  bien  à  Vulcain  ,  vous 
lui  confeilieriez  de  ne  fe  point  faire  ju¬ 
ger  y  car  le  mieux  qui  lui  puille  arriver 
dans  cette  affaire  5  c'eft  d'avoir  tort. 
VULCAIN. 

Ouy  ^  je  commence  à  comprendre  que , 
(  il  chante .  )  Il  a  tort ,  il  a  tort  ,  n'a  p$s 
tout-à-fait  tort*  Car  pour  avoir  un  Arrêt 
Contre  ma  femme  3  je  n'ay  que  faire  de 
venir  ici  *  le  Public  en  prononcera  plus 
que  je  ne  voudrais.  Moniteur  Jupiter  y 
puifque  vous  jugez  à  propos  de  ne  me 
point  juger  y  au  moins  donnez-moy  queL 
que  coufolation  dans  mon  affliction* 
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JUPITER. 

La  plus  grande  confolation  qu'on  puilîe 
donner  à  un  Mary  affligé  ,  c'eft  Paban- 
dance  des  biens  dans  fa  maifon.  J'ordon¬ 
ne  donc  que  chacun  vienne  faire  un  pre- 
fent  à  Vulcain  ,  &C  lui  donne  un  confeil 
convenable  au  prefent  qu'il  fera.  Je  vais 
commencer.  (  Il  lui  pre fente  un  Bœuf  &  un 
Mouton .  ) 

Mon  cher  amy  Vulcain  ,  pour  avoir  l’abondance  . 
Tu  dois  joindre  dans  ta  maifon  , 

Du  Bœuf  laborieux  la  forte  patience  > 

Avec  la  douceur  à  i  Mouton. 

VULCAIN. 

Ah  ,Tupiter  pour  recompenfe 
D*un  confeil  qui  chez  moy  va  caufer  Tabondance, 
Je  te  veux  donner  des  fouhaits. 

Que  ton  Voifin  chez  toy  piuiTc  mettre  la  paix. 

Que  ta  Junon  jamais  ne  gronde  , 

Lorfque  même  à  fes  yeux  tu  feras  "déloyal  : 

Enfin  ,  quoyque  tu  manque  au  devoir  conjugal , 

Qu  elle  ne  laiife  pas  d’être  toujours  fécondé. 
JUNON  à  C  b  le 
Allons  ,  ma  Grand’mcre  Cibele  y 
Tirez  donc  de  vôtre  efcarcelle 
Quelque  prefent 
Pour  cet  Enfant. 

CIBELE  tire  de  grandes  Lunettes  dun  t  uy. 

JUNON 

Bon  !  ceci  lui  convient.  (  à  Fulcain.  )  Vulcain  , 
prens  ces  Lunettes > 

Pour  mieux  examiner  ce  que  fait  ta  moitié. 


P  iiij 
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V  U  L  C  A  I  N. 


le  crains  que  pour  en  voir  feulement  la  moitié 
Elles  ne  foient  pas  alEez  nettes. 

Mais  morbleu  ,  on  fe  moque  de  moy 


MOMÜS  s’aârejfant  à  Jupiter  ,  chante. 

De  fa  Venus  la. comptai fanre  adrcfFc  , 
Quand  il  voudra  peur  faire  (on  bonheur. 

Mais  ta  junon  ,  en  faifant  la  Diabkirc', 

Te  vend  bien  cher  un  chimérique  honneur* 


V  U  L  C  A  I  N. 


Et  bien  fouvent  une  faulle  fagefle  , 

Peut  à  l’Epoux  caufer  un  vrai  malheur. 

h9  O  C  E  A  N  veut  parler  ,  &  touffe  Xoûjmru. 

V  ü  L  C  A  I  H. 

I/Ocean  eft  bien  flegmatique  ! 

L’  O  C  E  AN. 

je  te  fais  prefent  de  ma  toux. 

Rien  n’effc  plus  fouverain  pour  un  mary  jaloux». 
Qui  la  rage  dans  Famé, 

Veut  fe  cacher  pour  furprendre  fa  femme* 

Je  fouhaite  à  tous  ceux  de  ta  focieté 
Qu’en  pareil  cas  leur  gofier  irrité  > 

Trahifle 

Leur  fotte  curiofité  > 

Et  leur  épargne  le  fupplice  , 

D’être  pleinement  convaincus 
Qu’on  les  a  fait  (  il  touffe  )  Cocus. 

V  U  L  C  A  I  N. 

Ge  qui  t’ènrhume  de  la  forte , 

C’eft  que  ton  Epoufe  Thetis 
Te  fait  fouvent  coucher  fur  le  pas  de  la  porte  > 
Pendant  que  le  Soleil  diffipe  fes  ennuis.. 
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MOMUS  chante. 

Ce  Dieu  brûlant  >  pendant  toute  l'année , 
Chaiife  ton  lit ,  pour  te  faire  plaifir  : 

Mais  un  vieux  fou  qui  prend  jeune  époufée  > 
G’eft  une  mer  qu'on  ne  fçauroit  tarir» 

V  U  L  C  A  I  N. 

Lors  qu'un  Vieillard  a  la  tête  chargée  , 

U  a  beau  faire  ,  il  n'en  peut  pas  guérir. 

DIANE  donnant  un  Croiflant  à  Vukaim. 

Je  gardois  pour  un  Epoux 
Le  plus  brillant  des  bijoux. 

Mais  »  Coufin  ,  ton  mauvais  ménage1 
M’a  dégoûté  du  mariage  , 

Et  c'eft  à  toy  que  je  ferai  prefent 
De  mon  Ctoiflant. 

VU  LC  A  I  N  à  Diana 

Divinité  mélancolique , 

Aflre  bizarre  &  lunatique 
Déefle  des  pâles- couleurs  , 

Vous  faites  bien  d’éviter  les  malheurs^ 

Qu'attire  après  foy  l’hy menée  jj 
Car  fi  vous  étiez  mariée , 

Vous  feriez  vôtre  Epoux 
Jaloux. 

DIANE. 

Il  n'appartient  qu’à  Momus ,  8c  qu’à  vous 
De  médire  d'une  Décile , 

Qui  fit  de  cent  façons  fes  preuves  de  fageflè.. 
Avez- vous  oublié  la  Fable  d’A&eon  £ 

Je  le  maltraitai  fort ,  dit-on  , 

Parce  qu'il  me  furprit  fans  Voile  8c  fans  Coï* 
nette 

Dans  le  Bain.  Convenez  avec  fincerité  , 

Qu’il  eft  peu  de  femme  bien  faite 
Qui  pour  un  Cavalier  eût  cette  cruauté. 

r  * 
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M  O  M  U  S  chante y 

Te  vous  apprens  qu’une  vieille  Coquette: 

Eut  Tautre  jour  la  même  cruauté  ; 

Et  pour  Tavoir  ftuprife  à  fa  toilette  > 

Un  Cavalier  en  fut  fort  maltraité. 

VU  IC  AIN, 

Que  la  pudeur  fied  bien  à  la  fillette  , 

Lors  qu’elle  eft  jointe  avec  la  beauté  I 
PLU  TON  donnant  un  Bidet  d  Vulcaim 
Nous  femmes  defiinex  tous  ÿeux 
A  Commander  les  malheureux  ; 

Moy  dans  l’Enfer  ,  to'y  dans  le  mariage. 

De  nos  Sceptres  cornus  faifons  donc  le  partage* 

V  U  LC  A  IN* 

Ton  lot  n’eft  pas  égal  au  mien  ;  [  gey 

Car  fi  tous  les  Cocus  venoient  me  rendre  homma* 
Mon  Empire  feroit  bien  plus  grand  que  le  tien* 

B  A  CCHUS  chante  en  riant 
Ali ,  ah ,  ah  ,  Compere  Vulcain  I. 

Ah  >  ah  >  ah  1  le  plaifant  ufage 
D’être  chagrin  du  Cocuage  1 
Hé  ,  lié  I  ce  n'eft  pas  être  fage  , 

De  pleurer  en  fecret 
Quand  on  a  chez  foy  le  fujet 
Qui  fait  rire  ,  qui  fait  rire  le  voifinage.  (  Il  dwn& 
un  verre  à  Vulcain  ,  &  à  tous  les  autres  Dieux  ,  &  leu* 
yer/e  d  boire.  ) 

M  O  M  U  S  chante. 

Qua  chacun  vienne  remplir  Ton  verre  r 
Pour  bo;re  à  la  fanté  du  Coufin. 

Voici  le  Quinquina  fa  lut  a  ire  , 

Qui  guérit  la  fièvre  de  Vulcain  > 

Partagez  tous  cette  ipedecine. 

Maudit  foit  qui  ne  s’en  munira  , 

Contre  un  mal  qui  prend  à  la  fourdin&t: 

Si  vous  ne  l’avez  il  vous  viendra* 
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V  U  L  C  A  I  N. 

ï aices*en  encor  tire;*  Chopine  , 

L'on  trouvera  bien  qui  le  boira. 
JUPITER  chante. 

Quand  le  foin  de  gouverner  le  monde 
Commence  de  troubler  mon  cerveau  , 
le  bois  quelques  fantez  à  la  ronde  > 

Pour  me  foulager  de  ce  fardeau. 

Mais  fi  les  chagrins  de  ton  ménage 
Sont  beaucoup  plus  lourds  àfupporter,. 

En  beuvant  quatre  coups  davantage  > 

Tu  feras  plus  fort  pour  le  porter. 
VULCAIN. 

Quand  la  tête  foufRe  le  dommage  , 

C’eft  la  tête  quil  faat  conforter. 

J  U  N  O  N  chante , 

Si  Bacchus  ne  peut  guérir  l'outrage 
Que  Venüs  vient  de  faire  à  Vulcain  , 

Au  moins  il  lui  donne  le  courage 
D’aller  fe  vanger  chez  fon  Voifin. 

Mais  que  peut  le  vin  fur  une  femme', 

Qui  ne  veut  point  trahir  fon  honneur  $ 

Il  ne  fait  qu'allumer  dans  fon  ame 
Le  feu  d'une  jalonfe  fureur. 

VULCAIN,  [dame, 

Vous  vous  plaindriez  beaucoup  moins  ,  Ma<- 
Si  Venus  vous  prêtoit  fa  douceur. 

M  Û  M  U  S  frefmte  Vénus  à  Vulcain  ,  &  chante* 
Puifque  ta  Venus  eft  innocente  , 

Nous  te  fupp lions  de  l’accepter  ; 

Elle  eft  auflî  fage  que  charmante  ; 

Et  fi  tu  prétendois  en  douter  , 

Bacchus  va  jurer  qu’elle  eft  jolie  : 

Tu  fçais  qu’il  dit  toujours  vérité  y 
It  moy  grand  Dieu  de  la  raillerie  * 

Je  réponds  de  fa  fidelité.. 
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V  U  L  C  A  I  Ni 

Puifle-tu  dans  mon  ame  attendrie 
Faire  regner  l’incrédulité  ! 

Bacchusfait  embrafjer  Vulca'm  &  Venus  ,  &  tes  fîtfot 
boire  tous  dans  le  même  verre, 

PL  UT  ON  chante. 

Quoy  qu’un  gros  Chien  garde  toujours 
ma  porte  ,. 

Je  ne  crois  pas  ma  femme  en  feureré  : 

Mais  quand  j’ai  beu  ,  j’ay  la  tête  fi  forte  j. 

Que  je  fuis  feur  de  fa  fidelité*, 

VU  LC  AIN, 

Pour  oublier  les  armes  que  tu  porte 
Tu  boiras  donc  tout  le  Fleuve  Leté. 

B  A  CCH  U  S  chante. 

Puifque  le  vin  t’a  rendu  raifonnable 
U  faut  bannir  tous  les  foupçons  jaloux. 

Vos  démêlez  fe  vuideront  à  table  : 

Pour, les  régler,  je  vais  boire  avec  vous.. 
VENUS  chante. 

Cracc  au  bon  vin  ,  tu  crois  que  je  fuis  fage 
Maudit  celui  qui  te  détrompera  1 
S’il  te  revient  quelque  fâcheux  préfage 
Va  chez.Bacchus  ,  il  me  juftifiera. 

VU  LC  AIN  chante. 

Te  voila  donc  Venus  juftifiée  \ 

Il  faut  finir ,  nôtre  titre  eft  entier* 

On  blanchiroit  l’Epiciere  accufée  ,  t 
Si  Fonpouvoit  enyvrer  l’Epicier., 

\ 

'  •  Su  de;  la  Comédie. 


IL  E  S 

MAL-ASSORTIS- 

COMEDIE  EN  DEUX  ACTES s 

Mife  au  Théâtre  par  Monfîeur  du  E**  „ 
reprefente'e  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  ,  dans, 
leur  Hôtel  de  Bourgogne ,  le  trentième 
de  May  1 ,6.y  z , . 


A  C  T  E  U  R  S 


5S° 


A  R  L  E  QJJ  IN,  Gouverneur  d’une  Ifte 
en  Efpagne, 

COLOMBINE  ,  Doegne  ,  Gou¬ 
vernante  de  plufieurs  Filles, 


ISABELLE , 

M  A  R  I  N  E  T  T  E , 
PAS  QJJ  A  R  I  E  L 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  , 


Filles  ,  fous  le 
Gouvernement 
de  Colombine, 


PIERROT  ,  Eunuque  ,  Gardien  de  * 
ces  Filles, 

'  OCTAVE,  Amant  dTfabelle. 

LE  DIEU  D’HYMEN.  Vn  Chanteur. 
UN  CABARETIER,ôcfa  femme, 
UN  PROCUREUR,  &  fa  femme, 
UN  J  A  R  D  I  N  I  E  R  ,  &  fa  femme, 
UN  JEUNE  HOMME,  &  fa  femme 
fort  vieille. 


f  lufieun  autres  AEteurf* 


La  Scene  ejl  dans  une  îjte  en  Efpagne, 
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ACTE  I. 

SCENE  I. 

-  Le  Théâtre  repre/ente  me  ljle  en  EJpagne - 

ARLEQUIN,  Gouverneur  de  VJjle  , 
COLOMBINE, 

ARLE  QU  IN. 

LA  forte  coutume  ,  Madame  ,  la  fotte 
coutume  !  Quoy  ?  Quand  un  Gouver¬ 
neur  prend  poflellîon  de  cette  Me  ,  il  effc 
obligé  de  fe  marier  ?  Ma  foy  ,  c'eft  ache» 
ter  trop  cher  un  Gouvernement  l 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  ferez  point  reçu,, 
«me  vousm'ayez  choifi  une  femme, 
ARLEQUIN. 

Mais  r  comment  voulez- vous  que  fie 


y  5  i  Les  Aiaï-affortïs. 

Enoififfe  ?  je  n'en  connois  encore  aucune;. 
Efl-ce  que  vous  avez  ici ,. comme  à  Paris, 
de  ces  rues  Marchandes  ,  où  l'on  trouve 
des  Filles  en  Magazin  ? 

COLOMB  IN  E. 

Non  ,  mais  la  Loy  ordonne  que  vous: 
choififliez  entre  les  Filles  du  dernier  Gou¬ 
verneur  ,  quand  il-  y  en  a.  Par  bonheur, 
le  Gouverneur  défunt  en  a  lailïe  douze  x 
dont,  je  fuis  l'aînée  &  la  Gouvernante. 
Enfin  ,  ma  maifon  eft,  une  pepiniere  ,  où: 
vous  en  trouverez  de  toutes  les  efpeces. 

arlequin:. 

Et  dans  vôtre  pepiniere,  les  Filles  font- 
elles,  toutes  greffées? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J'ày,  entre  autre  ,  une  jeune  plante 
comme  Ifabelle  ,  où  j'ay  pris-  loin  de 
greffer  la  fageffe  la  plus  à  l'épreuve. 
ARLEQUIN; 

Hon  J  tous  les  arbres  qu'on  greffe  ne 
reprennent  pas,&  la  fageffe  d'une  Fille  eft 
femblable  à  ces  petites  branches  mal  nour¬ 
ries  qu'on  veut  enter  fur  un  arbre  trop 
fort ,  le  plus  fouvent  la  fève  les  étouffe.. 
Mais  ,  dites-moy  un  peu  ce  qui,  a  donné 
lieu,  à  k  coutume  dont  il  s'agit ,  ôcqud. 
intérêt  vous  avez  que  les  Gouverneurs  fe. 
marient.?. 


Z<*T  Md  affortiï.  JJ  } 

CO  LOMBlNE. 

En  voici  la.  raifon.  C’eft  que  le  plus 
Beau  des  Privilèges  de  nos  Habitans.  eft. 
fondé  fur  ce  mariage  ;  c’eft  en  fa  faveur 
qu’ils  joùifîènt  dn  droit  des  Mal-aftortis. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qu’eft'-ce  que  ce  dx-oit  des  Mal-allbrtis  > 
COLOMB1NE. 

C’eft:  que  tous  les  Epoux  mal-aftfortis  » 
c’eft-à-dire.,  qiû  ne  font  pas  contens  l’un 
de  l’autre  ,  auront  per  mi  (lion  aujourd’hui 
de  fe  plaindre  à  vous  ,  &  vous  aurez  le 
pouvoir  de  les  faire  troquer  de  femmes  SL 
de  maris ,  fl  vous  le  jugez  à  propos. 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  je  jugerai  toujours  à  propos  de 
démarier  les  Mai-aflortis  ;  car  j’en  fçaîs 
les  confequences.  Mais  deux  chofes  m’em- 
Barraflent  en  ceci.  La  première,  pourquoy 
en  faveur  d’un  fl  beau  droit  vôtre  Ifle  n’eft 
pas  plus  peuplée  ? 

C  O  LO  MB  I  N  E. 

C’eft:  qu’on  n’y  reçoit  point  de  Fran¬ 
çois  ,  &  fur  tout  de  Parifiens. ,  qui  defer- 
teroient  leur  Ville  pour  venir  jouir  d’un  fï 
beau  Privilège. 

A  K.  L  E  Q.U  I  R 

La  fécondé  difficulté  que  je  trouve,c!eft 
que  tout  le  temps  de  mon  Gouvernement: 
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ne  fuffira  pas  ,  fi  je  fuis  obligé  d’écouter 
tous  ceux  qui  font  mal  mariez. 

COLOMBINE. 

Oh,  c’eft  ce  qui  vous  trompe  ;  car  nos 
peuples  font  de  fi  bon  fens ,  que  tel  qui  a 
une  femme  jaloufe  ,  laide  ,  capricieufe  8c 
coquette ,  ne  veut  point  changer ,  de  peur 
de  trouver  pis  ;  &  vous  n’aurez  peut-être 
aujourd’hui  que  cinq  ou  fix  Mal-afibrtis  à 
juger. 

A  R  L  E  QUIN. 

Mais  à  propos  ;  je  viens  de  m’avifer, 
que  fans  aller  choifir  dans  vôtre  Pepinie- 
re,  je  me  contenterois. . . . 

COLOMBiNE. 

Oh  ,  j’ay  fait  vœu  dé  ne  me  point 
marier* 

arlequin. 

La  témérité  de  ce  vœu  là  eft  écrite  dans 
vos  yeux. 

COLOMBINE. 

Je  fie  roi  s  bien  folle  de  me  marier,  puifi- 
que  j’ay  déjà  pardevers  moy  le  plus  grand 
avantage  qu’attire  après  lui  le  mariage  le 
plus  heureux. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Que  voulez- vous  dire  par  là  ?  Avez- 
vous  de  beaux  enfans,  bien  conditionnez  è 
C’efl:  un  grand  avantage. 
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tes  Md-ajfortis. 
COLOMBIE  E. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Eft-ce  un  gros  douaire  î 

COLOMB1NE. 

Non. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouais  f  Quel  eft  donc  ce  grand  avanta¬ 
ge  que  le  mariage  le  plus  heureux  attire 
après  lui  ? 

COLOMB1 N  E. 

C'elt  le  Veuvage. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  foy  ,  vous  avez  raifon.  Comment 
eft-ce  que  je  ne  l'ay  pas  deviné  J 


SCENE  II. 

ARLEQUIN  ,  COLOMB1NI, 
P  i  E  R  R  O  T  Eunuque. 

ARLEQUIN. 

v/Ui  eft  cet  homme-là  ; 

CO  LOMBIN  E. 

C’eft  le  Sous  -  Gouverneur  de  mes 
Sœurs. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ?  Un  homme  pour 
Scuj-Gouverneur  de,  vos  Sœurs  l 
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COLOMBINE. 

Oh  ,  Monfieur  ,  ne  vous  (caudal!  fez 
point,il  a  toutes  les  qualitez  requifes  pour... 

ARLEQUIN, 

Oh  ,  je  vois  bien  à  fa  phyfionomie  , 
que  s'il  eft  capable  de  gouverner  des  filles, 
ce  n’ell  pas  tant  par  les  bonnes  qualitez 
qu'il  a ,  que  par  celles  qui  lui  manquent. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Madame. . .  Monfieur  ,  dis-je....  non , 
non.  Madame  :  ô  Monfieur. . . .  ô  Mada¬ 
me  ?  A  qui  eft-ce  de  vous  deux  que  j'ay 
quelque  choi'e  à  dire  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  foy ,  je  n’en  fçais  rien. 

PIE  K  RO  T. 

N’importe  ,  c’eft.  pour  un  fecret  que 

Mefdemoffelles  vos  Sœurs  m’envoyenr 
vous  dire  tout  bas  à  l'oreille,  à  quelqu'un 
de  vous  deux.  C'eft  que  Monfieur  le  Gou¬ 
verneur  n'aille  pas  les  voir  que  dans  une 
petite  demie,  heure  ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  encore  prêtes.  L’une  attend  Tes  che¬ 
veux  qui  font  chez  la  GoëfFeufe,  L'autre, 
deux  ou  trois  dents  qu’on  achevé  de  limer. 
Celle  -ci ,  la  Couturière  ,,  qui  lui  fuir  une 
gorge  de  latin.  L’autre  répété  fa  leçon 
devant  un  miroir.  Tant  y  a  qu'il  leur  faut 
encore  quelque- temps  pour  achever  tous, 
leurs  exercices., 


Les  Mal-afortù.  357 

COLO  MP1NE  à  Arlequin. 

Monfieur ,  ;1  faut  donner  le  temps  aux 
filles  de  s'ai ufter. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  trouve  pas  cela  étrange.  Il  n’eft 
pas  encore  tout-à-fait  nuit  ;  &  cinq  heu¬ 
res  du  foir  ,  c’eft  la  plus  belle  heure  de  la 
Toilerie. 

COLOMBINE. 

Monfieur  ,  allons  dans  mon  apparte¬ 
ment,  je  vais  achever  de  vous  inftruire  des 
■ceremonies  des  Mal-allortis.. 

P  1ER  KO  T. 

Et  moy  je  vais  aider  à  ces  pauvres  filles 
à  s’atiffer  ;  car  elles  n’ont  point  d’autre 
femme  de  Chambre  que  moy. 

SCENE  III. 

PIERROT,  ISABELLE. 

PIERROT. 

AH  ,  je  fuis  bien-ai-fe  que  vous  foyez 
plus  diligente  que  vos  Sœurs  !  On 
îie  fçauroit  les  tirer  de  leur  Toilette,  8c  je 
crois  que  de  deux  heures  d  ici  elles  ne  fe¬ 
ront  caparaçonnées. 

ISABELLE. 

Helas  ]  mon  foin  eft  bien  different  de 
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celai  de  mes  Sœurs.  Elles  ont  pa(Té  toute 
la  nuit  à  s  ajufter,  &  moy  à  pleurer.  Elles 
cherchent  dans  leur  Toilette  des  charmes 
qu’elles  n'ont  point ,  &  je  voudrois  pou¬ 
voir  cacher  ceux  que  le  Ciel  m'a  donnez. 
PIERROT. 

Oh  ,  les  filles  n'aiment  gueres  à  Te  ca¬ 
cher  ;  &  fi  elles  étoient  toutes  faitesycom- 
me  vous ,  elles  ameneroient  bien-tôt  la 
mode  de  s'habiller  l'Eté  avec  du  Refeau. 
ISABELLE. 

Mon  pauvre  Eunuque  3  je  tremble  de 
peur  que  le  Gouverneur  ne  me  trouve  ai¬ 
mable.  Tu  fçais  ma  paffion  pourLeandre, 
Sc  que  la  PrincelTe  a  rompu  nôtre  maria¬ 
ge  ,  dans  l'efperance  que  le  Gouverneur 
me  choifiroit.  Que  je  fuis  malheureufe , 
d'être  plus  jolie  que  mes  Soeurs  !  Ne  Içais- 
tu  point  quelque  fecret  pour  me  faire  pa¬ 
roi  tre  laide  ï 

PIERROT.  ^ 

Je  n'en  ay  point  encore  vu  dans  les  affi¬ 
ches  :  mais  je  m'imagine  5  que  fi  on  pou- 
voit  compofer  quelque  Pomade  douce 
avec  de  la  Poudre  à  Canon  ,  s'en  couvrir 
le  vifage3&  y  mettre  le  feu. .  . .  Mais  je  ne 
l'ay  pas  encore  éprouvé. 

ISABELLE. 

Oh  5  je  voudrois  bien  être  laide  pour 
déplaire  au  Gouverneur  :  Mais  je  ferois 
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bien-aife  de  redevenir  belle  ,  pour  plaire 
à  Leandre. 

PIERROT. 

Oh  3  cela  ne  fe  peut  pas.  La  fleur  de  la 
beauté  5  c'eft  comme  la  fleur  de  la  fagefle. 
<^uand  elle  eft  une  fois  fanée  ,  il  n'y  4 
plus  rien  à  refaire. 

ISABELLE. 

Je  n'ay  donc  plus  qu'une  reflource  ;  ÔC 
j'efpere  que  ma  vertu  me  guérira  de  l'a¬ 
mour  que  j'ay  pour  Leandre. 

PIERROT. 

Bon  3  bon  !  la  vertu  !  La  vertu  eft  jufte- 
ment  tout  comme  les  Médecins  ?  qui  ne 
gueriflént  que  des  maladiesqu'on  n'a  point. 

ISABELLE. 

Oh  3  mon  pauvre  amy  5  s'il  faut  abfolu- 
ment  que  j'époufe  le  Gouverneur  3  je  ne 
verrai  plus  Leandre. 

PIERROT. 

Qiioy  ce  Leandre  3  fi  beau  3  fî  bien  fait, 
qui  fe  deméne  ce  m  trie  un  Coq3  &c  fe  cam¬ 
pe  comme  un  Cheval  de  manege  5  vous 
ne  le  verrez  jamais  ?  A  d'autres  i 

ISABELLE. 

Non,  mais  je  m'enfermerai  quelquefois 
dans  ma  Chambre  5  &  je  l'aimerai  toute 
feule  fans  qu'il  y  foit. 

PIERROT. 

Et  cette  vertu  ,  morbleu ,  cette  vertu  ? 
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ISABELLE. 

Eft-ce  qu’il  ne  me  fera  pas  permis  de 
•prendre  plaifir  à  penfer  à  lui  malgré 
moy  ? 

PIERROT. 

Prendre  plaifir  -malgré  vous  ?  Oh,  il  n’y 
a  point  de  concordance  à  cette  phrafe  là^ 
prendre  plaifir  malgré  vous.  ‘Cicéron  ap¬ 
pelle  cela  :  La  Chevre  &  les  Choux. 

ISABELLE. 

J e  ferai  donc  tous  mes  efforts  pour  ou¬ 
blier  Leandre.  Quand  il  me  viendra  dans 
Pefprit ,  je  fecoüerai  la  tête ,  je  me  ron¬ 
gerai  les  ongles  -,  je  me  promènerai  à 
•grands  pas  ,  je  fermerai  les  yeux  &  les 
oreilles, 

PIERROT. 

Oh ,  l’Amour  eft  un  Voleur  de  nuir,  qui 
trouve  toujours  quelque  porte  ouverte. 

ISABELLE. 

Hé  bien ,  quand  je  ferai  lafïe  de  com¬ 
battre  ,  je  m’endormirai ,  afin  de  l’oublier 
tout-à-fait. 

PIERROT. 

C’eft-là  où  l’Amour  vous  guette.  H 
vous  fera  voir  Leandre  plus  beau  qu’il 
ii’eft  ,  vous  oublierez  que  vous  dormez  j 
&  puis  après ,  que  fçais-je  moy  ?  Les  Lon¬ 
ges  font  bien  malins  l  ■ 


ÎS  AB  EL  11» 
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ISABELLE. 

Mais  je  ne  ferai  point  coupable ,  car  cc 
ne  fera  qu’un  fonge. 

On  entend  pli  fleurs  voix  âe  Filles  qui  ap¬ 
pellent  Pierrot. 

PIERROT. 

Voila  vos  Sœurs  qui  m’appellent ,  je 
m’en  vais  virement  plier  leur  Toilette  , 
afin  que  le  Gouverneur  qui  va  venir ,  ne 
voye  pas  tout  cet  attelage  là. 

ISABELLE  feule. 

Ciel  !  fais  que  le  Gouverneur  me  haïlle 
autant  que  Leandre  m’aime. 


SCENE  IV. 

On  volt  toutes  les  Filles  âe  la  Dotgne  j 
qui  fe  âifpofem  a  recevoir  le  Gouverneur. 
L’une  ejl  à  fa  Follette  ;  P  autre  fe  fait  laffer 
un  Corps  ;  celle-cy  fait  des  reverences  de¬ 
vant  un  miroir  j  cette  autre  répété  une  dan¬ 
ce  ,  &c. 

UNE  DES  FILLES  pendant  qu’ott 

la  lajfe. 

.Â.H  !  ah  !  je  n’en  puis  plus. 

PIERROT. 
Voulez-vous  que  je  le  délaflè  l 
Tome  V.  Q, 
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LA  FILLE. 

Non  ,  non  ,  ferrez  tant  que  vous  pour¬ 
rez.  . .  hai  !  je  creve. ...  ma  taille  m’eft 
plus  chere  que  ma  fanté....  ferrez  fort. . .  I 
je  creve. 

PIERROT. 

Eft-ce  allez  ? 

LA  FILLE. 

Non  ,  ferrez.  Ah  !  ah. . . . 

UN  AUTRE  FILLE. 

Pierrot ,  Pierrot  ?  ma  Couturière  n’a- 
t-elle  point  apporté  ma  gorge  ? 

PIERROT. 

Vôtre  gorge  ?  Eft-ce  qu’elle  n’eft  pas 
fous  vôtre  Peignoir  ? 

LA  FILLE. 

C’eft  cette  gorge  à  relfort  que  je  lui  ay 
donnée ,  pour  faire  couvrir  de  fatin. 

PIERROT. 

Je  ne  connois  point  tous  les  brimbo¬ 
rions  des  Filles  ,  mais  j’ay  veu  ici  deux 
Veilles  de  Cochon.  Eft-ce  cela? 

LA  F  ILLE. 

Voila  ce  que  c’eft  ?  aide-moy  à  les  met¬ 
tre.  Cache-moy  donc.  Si  mes  Sœurs  les  1 
voyoient ,  elles  en  voudraient  avoir  de 
même. 

Toutes  les  Filles  appellent  Pierrot.  L'une 
l  à  demande  une  Fguïere  ;  l'autre  le  Pot  à  la 
Pomade  -,  une  autre ,  fa  Robe  de  Chambre  ■, 
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un  autre  le  Miroir  \  une  antre  du  Rouge . 
Fienot  qui  veut  les  fervir  toutes  ,  s*embar~ 
rajfe  ,  tombe  en  courant  d'un  coté  &  d'un  au¬ 
tre  ,  &  s'en  va  tout  en  colere . 


SCENE  V. 

ARLEQUIN,  LES  FILLES. 

A  R  L  E  QU  I  N  à  part. 

JE  fuis  venu  par  l’Efcalier  dérobé  ,  afin 
de  furprendre  ces  Filles  dans  leur  na¬ 
turel  ,  avant  qu’elles  ayent  le  temps  de  fe 
falfifier  ;  car  iî-  tôt  qu’une  femme  a  le  loi— 
fir  de  fe  préparer  à  recevoir  vifite,  ma  foy, 
les  plus  connoifléurs  ne  fçauroient  juger 
ny  de  fon  tein  ,  ny  de  fa  taille.  J’ay  toû- 
jours  oui  dire  ,  que  pour  bien  juger  d’un 
Tableau  il  faut  le  voir  fans  bordure  ,  SC 
un  Cheval  tout  nud  par  le  licol. 

UNE  DES  FILLES,  Mez.z.etin. 
Ah  !  quelle  trahifon  ,  Moniteur  le  Gou¬ 
verneur ,  quelle  trahifon  ! 

ARLEQUIN. 

Pardonnez  ma  curiofité. 

LA  FILLE. 

Eft-ce  qu’on  furprend  ainfi  une  fille  , 
avant  qu’elle  ait  le  temps  de. . . .  (  Elle 
fait  voir  fon  fein.  ) 
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A  R  L  E  Q_U  l  N. 

Qiielles  mammelles  !  Où  font  donc  les 
petits  Marcaflins  ?  (  à  pan.  )  Ma  foy  je  ne 
ne  fuis  plus  curieux. 

LA  FILLE. 

Cela  eft  bien-aile  à  dire  ,  quand  on  a 
veu  mille  chofes.  En  vérité  ,  Moniteur, 
c’eft  un  crime  contre  la  bienfeance. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ce  crime  là  porte  fa  penitence. 

L  A  FILLE. 

Ce  n’eft  pas  par  ces  badineries  là  qu’on 
prétend  plaire  ;  on  a  mille  autres  qualitez 

arlequin. 

On  peut  juger  des  autres  par  celles  là. 
Je  vous  laiilè  en  liberté. 

la  fille. 

Vraiment ,  il  eft  bien  temps  quand  on  a 
fait  la  faute  ! 

ARLE  ÇHJ I  N. 

Si  j  ay  fait  la  faute,  je  ne  la  boirai  pas. 

la  fille. 

Il  y  a.  mille  femmes  fcrupuleufes  5  qui 
prendroient  mal  les  chofes  :  mais  pour 
moy  qui  ay  Lintentîon  bonne. . . 

arlequin. 

Allez,  allez  achever  de  vous  habiller. 

:  LA  FILLE. 

Puifque  vous  me  l'ordonnez  ,  je  ferai  à 
vous  dans  un  moment. 
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arlequin. 

Si  toute  la  famille  lui  reifemble^le  choix 
m'embarrallera. 

UNE  AUTRE  FILLE ,  tenant 

un  tambour  de  Bafoue  ,  Aiarinette . 

De  la  joye  ,  de  la  joye  ,  Moniteur  le 
Gouverneur.  (  Elle  chante  cet  air  Italien . } 

No  ,  no  ,  non  ,  che  non  prendo  marito  y 

j4mo  troppo  la  mia  libertk . 

Del  difciolto  e  allegro  mio  cote 

Aîai  (ignore  mffun  non  fark  y 

Jfocrlio  rider ,  cantar  ,  e  ballare  , 

JVo  3  no  ,  no  ,  non  mi  vo  mmtœre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

L’humeur  de  celle-ci  me  plairoit  aflez  ; 
mais  il  y  a  quelque  chofe  à  refaire  à  cette 
taille  là. 

LA  FILLE. 

C’efl:  que  vous  ne  vous  connoiflez  pas 
en  tailles  fines.Une  fille  fans  embonpoint, 
c’cft  une  chambre  fans  meubles. 

A  R  L  E  QU  .  N. 

Oh,  vive  les  tailles  fines  !  Je  me  défie 
de  ces  filles  qui  fe  piquent  d’embonpoint , 
&  qui  font  toujours  en  deshabillé. 

LA  FILLE. 

Croyez-moy,  Monfieur  le  Gouverneur, 
vous  feriez  heureux  avec  une  femme  cota- 

Q.  ui 
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me  moy,qui  ne  fçait  ce  que  c’eft  que  d’en¬ 
gendrer  de  la  mélancolie. 

ARLEQUIN. 

Non ,  mais  vous  fçavez  ce  que  c’eft  que 
d’engendrer  de  la  joye.  Franchement ,  je 
n’ay  point  envie  de  vous  prendre. 

LA  FILLE. 

Ma  foy  ,  vous  faites  bien  ;  car  quand 
vous  le  voudriez ,  je  ne  le  voudrais  pas. 
(  Elle  répété  l'air  Italien  ,  No  ,  nô  ,  non  , 
&c.  &  s'en  va.  ) 

UNE  AUTRE  FILLE,  avec  me 
cornette  qui  lui  cru  be  le  vifage  ,  Pafiqw 
riel. 

Il  aime  les  tailles  fines ,  il  me  va  choi- 
iir.  (  Elle  fe  promene  devant  le  Gouverneur.  ) 
A  R  L  E  Q^U  IN  æ  part. 

Cette  taille  là  me  plaît  allez  ,  elle  n’eft 
point  raboteufe.  (  haut  )  Madame  ,  pour- 
roit-on  vous  voir  au  vifage  ? 

LA  FILLE. 

Ah  !  je  fuis  horrible  aujourd’hui ,  je 
n’ay  point  dormi  toute  la  nuit. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  à  part. 

Apparemment  qu’elle  eft  jolie  ,  car  elle 
minaude.  (  haut  )  Hé  ,  je  vous  prie  ,  Ma¬ 
dame  . . . 

LA  FILLE. 

Le  Soleil  fait  ici  mille  fauftes  lueurs» 
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ARLEQUIN. 

Une  vraye  beauté  eft  à  l’épreuve  du 
Soleil. 

LA  FILLE. 

Te  vous  dis  que  je  ne  fuis  pas  en  jour. 
ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  mettez-moy  dans  le  point  de 
veuë. 

la  FILLE. 

Fermez  donc  les  rideaux.  (  Elle  fe  dé¬ 
couvre  ,  &  fait  une  grimace  qui  épouvante 
Arlequin  ,  &  le  fait  tomber  fur  un  ftege  com - 
me  évanoui. 

LA  FILLE. 

Ma  beauté  La  furpris  ,  il  faut  lui  don¬ 
ner  le  tems  de  fe  reconnoître.  Elle  s'en  va. 


SCENE  VI. 


COLOMBlNE,  ARLEQUIN  , 
ISABELLE  qui furvient. 

COLOMBlNE. 

HÉ  bien  ,  Monfieur ,  parmi  ces  char¬ 
mantes  Sœurs,  en  avez-vous  trouve 
quelqu’une  qui  vous  convienne  ?  Votre 
cœur  s’eft-il  déterminé  > 

ARLEQUIN. 

Non  ,  mais  il  s’eft  fouleve.  Ah  !  Il  fi 
laijfe  aller  fur  fin  ftege,  . 
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COLOMBINE. 

Vous  trouverez-vous  mal  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Franchement ,  Madame ,  j'aime  mieux 
renoncer  au  Gouvernement  ,  que  de  me 
marier  ;  vôtre  famille  eft  trop  laide.. 

COLOMBINE  a  part. 

Où  eft  donc  Ifabelle  ?  Apparemment 
qu'il  ne  l’a  pas  encore  veuë.  (  appercevant 
I  abelle  )  Pourquoy  donc  vous  caches 
ainfi  i 

ISABELLE. 

Ah ,  Ciel  ! 

COLOMBINE  à  part. 

Celle-ci  lui  fera  revenir  le  cœur.  (  a 
jtrUtjuin)  Monfieur  le  Gouverneur ,  tour¬ 
nez-vous  ;  en  voici  une  qui  vous  plaira 
fans  doute. 

A  R  L  E  Q_U  IN  Je  tournant ,  &  voyant 
IfabeUe. 

Ah  !  voici  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hon¬ 
grie.  (  à  Colombine  )  Madame ,  je  l’épou- 
le  ,  &  me  tiens  trop  heureux  de  l’avoir. 

ISABELLE  à  Colombine . 

Mais  j  ma  Sœur  ,  pourquoy  contrain¬ 
dre  Monfieur  à  me  choifir  entre  des  Sœurs 
qui  font  plus  aimables  que  moy  ? 

COLOMBINE. 

Je  lui  ay  donné  le  temps  d'examiner 
leur  mérité. 
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ARLEQUIN. 

Leur  mérité  ,  ma  foy  ,  n'a  pas  befoin 
d'examen  ,  il  faute  aux  yeux  d’abord.  Ma¬ 
dame  ,  je  m'en  tiens  à  celle-ci  x  &  je  lac 
ehoilîs  pour  ma  femme. 

I  S  AB  ELLE. 

Ah ,  grands  Dieux ,  quel  malheur  » 
COLOMBINE  à  Ifabelle. 
Allons ,  il  faut  obéir  à  la  Loy. 
ISABELLE. 

Ah,  ma  Sœur  ,  faites-le  changer  de 
fentiment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,,  ne  craignez  rien  ,  je  ne  fuis  pas 
changeant. 

ISABELLE. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  dit-elle  ? 

COLOMBINE. 

Qu’elle  eft  heureufe  . . . 

ISABELLE. 

Ouy j’en  mourray. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  ;  Elle  en  mourra  ?; 

COLOMBINE- 
Ouy  ,  Moniteur  de  joye. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.. 

Oh  ,.  il  faut  que  les  femmes  modèrent 
leur  joye..  Bypocrate  dit  que  Çummim 

^  V 
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ganauim  mulieres  dtlatando  occldlt. 

COLOMBINE. 

Je  la  laille  avec  vous ,  &  je  vais  don¬ 
ner  mes  ordres  pour  la  Ceremonie  des. 
Mal-aflortis. 

ISABELLE  à  part. 

Il  me  vient  une  penfée  pour  le  dégoû¬ 
ter  de  moy  ;  je  vais  lui  faire  accroire. . . 

A  R,  LEQ^U  I  N. 

He  bien  ,  charmante  Pouponne,  je  vais 
vous  rendre  heurcufè. 

ISABELLE. 

Moniteur,  puifque  vous  voulez  me  ren¬ 
dre  heureufe  ,  je  ne  puis  fans  ingratitude 
vous  rendre  malheureux  ,  &  je  me  crois 
obligée  de  vous  avertir  que  j’ay  mille  dé¬ 
fauts  ,  que  vous  ne  pourrez  jamais  fup- 
'  porter. 

ARLEQUIN. 

Oh  je  me  fuis  déjà  apperçu  de  ces  dé¬ 
fauts  là.  Vos  yeux  font  un  peu  trop  vifs,, 
vôtre  bouche  trop  vermeille  ,  vôtre  taille 
trop  fine.  Mais  quand  on  aime  ,  on  palïè 
par  delfus  ces  petits  défauts  là» 

ISABELLE. 

Si  vous  connoiffiez  mon  humeur  î  Je 
fuis  bizarre  ,  capricieufe  .  .  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N., 

Cela  me  vient  le  mieux  du  monde  ;  car 
«ion  Médecin  m’a  ordonné  ,  à  caufe  de 
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ma  bile  ,  de  donner  tous  les  matins  à  jeun 
trois  ou  quatre  foufïlets  à  quelqu’un  ;  8c 
cette  recette  nous  guérira  tous  deux,  moy 
de  ma  bile ,  8c  vous  de  vos  caprices. 

ISABELLE  à  pan. 

Quel  brutal  !  ô  Ciel  !  (  haut  )  Mon¬ 
iteur  ,  j’ay  une  autre  maladie  bien  plus 
dangereufe.  Toutes  les  nuits  je  fuis  fujet- 
te  à  des  rêves  furieux ,  qui  allument  la  ra¬ 
ge  dans  mon  arae,  j’égratigne  ,  je  mords, 
j’affalïine  ,  8i  j’étouffai  l’autre  jour  dans 
mes  bras . . . 

ARLEQUIN. 

Un  Amant  ? 

ISABELLE. 

Un  petit  Bichon  que  ma  Sœur  m’avoit 
donné. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  faudra  fe  précautionner  ,  8c  je  cou¬ 
cherai  avec  vous  avec  une  armure  à  toute 
épreuve. 

ISABELLE. 

Il  n’y  a  point  d’armure  à  l’épreuve  de 
la  rage  d’une  femme  (  bas  )  qui  hait  fon 
mary.  (  haut.  )  A  propos ,  Moniteur ,  j’ou- 
bliois  à  vous  dire  . .  .  mais  je  n’ofe. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Dites ,  dites ,  je  fuis  tout  difpofé  à  vous 
entendre» 


37-  Les  Mal-affortis. 

ISABELLE. 

C'eft  que  j'ay  eu  déjà  deux  accès  de 
folie. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Quoy  ?  vous  n'avez  eu  que  deux  accès 
de  folie  à  vôtre  âge  ;  Hé  ,  vous  êtes  la. 
perle  des  Filles  ! 

ISABELLE. 

Mais  ,  Moniteur  ,  poiirquoy  vous  ob- 
ftiner  à  prendre  une  malheureufe  ?  Si  vous, 
connoilïïez  le  mérité  d'une  Sœur  que  j'ay„. 
Il  faut  que  je  vous  la  fade.  voir.  Ma  Sœur 
Toinon  ï 

Ici  plu  fleur  s  Filles  accourent  ,  chacune 
d'elles  difant  :  C'eft  moy  ,  c'eft  moy  que: 
Monlieur  le  Gouverneur  a  choilî.  Elles  le 
■prennent  par  les  bras ,  &  le  tirent  chacune  de 
fort  coté  >  de  telle  force  qu’il  tombe  ,  &  elles, 
aujjt ,  ce  qui  finit  li  premier  Aile.. 
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ACTE  II 

ET  D  E  R  N :  I  E  EU 


SCENE  I. 

Le  Thedtre  reprefente  la  Salle  des  Mal- 
ajfortis .  On  voit  l'Hymen  au  milieu  de* 
quantité  de  Maris  &  de  Femmes  qui  fe  tour * 
vent  le  dos  >  &  qui  rechignent  l3un  contre 
V autre i  L3  Hymen  eft  ajjis  fous  un  Arbre  fec & 
tout  plein  d30i féaux  de  mauvais  augure ,  com¬ 
me  Coucous \  Hiboux  ,  Chauve *fouris  > 

La  fywphonie  joue  un  air  fort  tripe* 

ARLEQUIN. 

o  Hymen,  Frote&eur  du  chagrin  domcftiquc^, 
Divinité  climatérique , 

Qui  fçais  aux- deux  Epoux  ,  par  ta  rare  équité, 
prodiguer  tes  faveurs  avec  égalité  : 

A  l’un  des  maux  de  tête  ,  à  1’au.tre  des  coliques  b\ 
Iay;ou  des  animaux  froids  &  mélancoliques 
Des  Chauve-fouris  ,  des  Hiboux 
©es.Limaçpns >  &  dç$  Coucaui*, 
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Je  ne  riens  point  fouftraire  à  ta  main  mai  faifante 
Cette  troupe  dolente 
D’Epoux  mal-afl'ortis , 

Puis  qu’en  brifant  les  noeuds  je  les  ailujettis 
A  prendre  d’autres  chaînes. 

Il  effc  vrai  que  fouvent  le  changement  des  peines 
Caufe  quelque  plailir  : 

Mais  ne  te  fâche  point  $  car  félon  ton  defir  , 

Tu  les  verras  demain  plus  malheureux  encore 
Qu’ils  ne  l’étoient  hier.  Ma  bile  srévapore  , 

O  Hymen  }  mais  pardonnez-moy. 
Quelque  mal  qu’on  dife  de  toy  , 

Ou  tôt  ou  tard  dans  tes  fers  on  s’engage  ; 

Et  moy  tout  le  premier  je  viens  te  rendre  hona* 
mage, 

Et  dire  à  ta  louange  ,  avec  fin  ce  ri  té , 

Que  tu  ferois  toujours  nôtre  félicité , 

Si  dans  les  douceurs  du  ménage  r 
Tu  trouvois  le  fecret  de  feparer  l’ufage  , 

De  la  propriété, 

La  fyrnphonie  reprend  le  même  air  trifie » 

L’HYMEN  s'avance  &  chante . 

Je  fais  le  malheur  extrême 
De  la  plupart  des  humains 
Mais  leur  bonheur  fuprême 
Et  aufîi  dans  mes  mains» 

En  ma  droite  ,  je  tiens  i’heureufe  deftinée  r 
Ma  gauche  livre  le  tourment. 

Celle-ci  >  par  malheur ,  s’ouvre  facilement 
Et  ma  droite  eft  toujours  fermée*, 
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SCENE  IL 

Les  Mal ajfortis  s'avancent  ,  &  fe  rangent 
en  haye  autour  à'  Arlequin. 

UN  CAB  ARETIER  >  UNE  CAB  ARETIERS 
fort  laide  ,  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

UN  CAB  ARETIER. 

SEigneur  >  puis  qu’en  faveur  de  votre  mariage  ÿ 
Ou  peut  troquer  de  femme  en  dépit  de  1  ufage,,. 

arlequin. 

Qui  êtes  vous  ,  l’Amy  l 

LE  CABARET1ER. 

Je  fuis  Cabaretier 

De  mon  métier. 

Mais  grâce  à  f  i  laideur ,  j’ay  bien  peu  de  pratiqua 
Autrefois  les  Buveurs  de  clique  ? 

Les  Gourmets  de  profeffion , 

Et  la  Bacchique  Nation 

Des  vieux  Doyens  de  Confrairie  r 

Vuidoient  mes  muids  jufqu’à  la  lie.. 

Mais  depuis  que  cette  Guenon. 

Amis  le  pied  dans  ma  Maiîon  , 

Chacun  chante  injure , 

Et  me  prédit  un  très- fâcheux  Hyver. 

Celui  ci  dit ,  que  ma  lemme  efl  trop  meure 
Et  celui-là  >  que  mon  vin  cft  trop  verd. 

A  RLE  QJJ  I  N. 

On  a  raifon,  Quand  on  veut  dans  l’année  >>  _ 
Avoir  des  Officiers  la  joyeufc  Affemblée  , 
il  faut  avoir  chezfoy  5  pour  fe  rendre  fameux». 

Jeune  femme  &  vin  fissu*. 
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UNE  CO  QU  E  T  T  E  rient  arec  emprejjèmmi 
fitivïe  d'un  Vrocureur  gui  efi  fon  Mary. 

IA  COQUETTE. 

J^JJdience  ,  Monfieur ,  audience  ,  audience  ? 

A  R  L  E  QU  EN. 

Patience  ,  Madame ,  un  peu  de  patience; 

Eaiflez  parler  Monfieur. 

LA  COQUETTE. 

Je  vais  m’évanouir 
Si  vous  ne  m’écoutez..  Je  ne  puis  plus  fouffcir 
Cette  chaîne 
Qui  me  gêne  , 

En  m’arrêtant  fi  près  de  mon  Epoux, 

A  RLE  QU  EN. 

C’eft  un  grand  fupplice  ,  entre  nous  & 
Mais  vous  devez  y  être  accoutumée. 

LA  COQUETTE. 

Depuis  que  je  {uis  mariée, 

Jsn’ay  jamais  été  fi  long-temps  qu’aujourd’hui 
Tête  à  tête  avec  lui.. 

C’elt  un  infupportable  , 

Un  jaloux  incurable; 

Il  eft  bourru  ,  fourbe ,  aÿarc  ,  menteur* 
ARLEQUIN. 

A  ce  joli  portrait  n’eft-  il  point  Procureur  £ 

LE  PROCUREUR, 
lifcal ,  pour  vous  fervir ,  &  . . . 

A  R  L  E  QU  I  N  au  Vrocureur . 

Laiffez-moy  l’entendre*. 
Vous  pourrez  vous  défendre 
Quand  elle  aura  tout  dit; 

LE  PROCUREUR,, 

JJ auendr  aidons  long-  temp% 
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LA  C  O  QJU  E  T  T  E. 

Ouy  ouy  je  parlerai ,  &  l'on  verra  comment 
)e  fuis  traitée* 

Parce  qu’un  TonrraéV  dit  que  je  fuis  mariée  , 

Il  prétend  me  faire  la  loy  , 

Et  difpofer  de  moy  , 

Comme  un  Amant  d*une  Maît refie» 
Monfieur  me  parle  de  tendrefle  ,  . 

Et  veut  prendre  avec  moy  d.s  familiaritez  î 
ARLEQ^Ü  l  N. 

Oh  ,  ce  n’eft  plus  la  mode,. &  de  ces  libertez 
Les  femmes  du  bel  air  ont  retranché  Tufage, 

LA  COQUETTE, 

Ce  n’eft  pas  tout  Monfieur.  L\iutre  jour  ce  Yi* 

%e, 

Devant  la  Femme  d’un  Greffier , 

D’un  Notaire  ,  &  d’un  Financier > 

Au  lieu  de  m’appeller  Madame 
Tout  court,  me  fit  l'affront  de  m’appeller  fa  fem¬ 
me. 

ARLEQUIN. 

Il  a  grand  tort ,  5c  je  vois  clairement 
Que  vous  vivez  tous  deux  celibatiquement  y 
Et  vous  nommer  fa  femme  eft  une  calomnie, 

la  coquette. 

Hier  au  foir  je  voulois  en  toute  liberté 
Regaler  mes  amis.  Le  fouper  apprêté  , 

Toute  la  Troupe  en  joye  ,  on  voit  pour  mon  mal¬ 
heur  , 

Arriver  ce  Benêt ,  comme  un  écorni fleur , 

Un  chercheur  de  franche  lipée  -, 

Et  fans  être  connu  d’aucun  de  l’a  fl  emblée  , 

Se  plante  effrontément  avec  que  nous. 

ARLEQUIN. 

Cette  imprudence  eft  fans  féconde  % 

Et  ces  Bourgeois  Epoux 
Ne  fçavent  point  leux  monde* 
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Un  Mary  de  quai ité 

N’auroît  jamais  commis  cette  incivilité. 

LA  COQUETTE. 

Cet  avare  vilain  fe  plaint  de  ma  parure. 

Cependant  cette  chamatute 
Ne  revient  qu’à  cinq  cens  écus  , 

Et  fi  ,  c  eft  un  argent  que  j’ay  pris  fur  mon  compte, 
A  R  L  E  QU  I  N, 

Fy  !  vôtre  Epoux  devroit  mourir  de  honte 
De  vous  voir  un  habit  qui  ne  lui  coûte  rien  I 

la  coquette. 

Les  Marchands  font  contens  ,  je  lespaye  du  mien. 
ARLE  QU  i  N. 

Quand  la  femme  fournit  à  de  telles  dépenfes  , 

Ce  n  eR  pasr  aux  Marchands  qu’elle  fait  les  avan¬ 
ces. 

LA  COQUETTE. 

Si  vous  fc aviez  . .. 

ARLE  Q^U  I  N. 

Jenfçai  plus  qu’il  n’en  faut. 
*Au  Procureur.  Et  vous  >  Maître  Nigaut , 

Qui  fembîez  méprifer  l’éguillon  qui  vous  pique. 
Ma  foy  ,  vous  tenez  plus  du  boeuf  que  du  Stoïque  , 
Si  vous  ne  répondez  à  ces  piquans  difeours. 

LE  PROCUREUR. 

Bon  l  je  les  entens  tous  les  jours , 

Et  je  crois  après  tout  ma  femme  raifonnable. 

Je  l’aime  trop  pour  Ja  donner  au  diable -, 

Faites- moy  le  plaifir  de  la  prendre  pour  vous. 

arlequin. 

Je  vais  lui  donner  un  Epoux  , 

Qui  du  Diable  n’a  pas  tout  à  fait  la  figure , 

Mais  qui  dans  peu  de  jours  en  aura  la  coeffure. 

C’eft  vous  que  je  delline  ...  (au  Cabaretier  ) 

LA  COQUETTE. 

A  moy  ,  Monfieur  ,  3  moy* 
Un  Mary  de  fi  bas  aloy  i 
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A  tnoj  ,  qui  d’un  Sergent  fuis  l’unique  heritiere  I 
LE  CABARETIER  4/4  Coquette. 
Franchement  ,  je  ne  connois  guere 
Ny  vôcrfc  Pere  ,  ny  le  mien  , 

Mais  je  crois  que  je  vous  vaux  bien. 

LA  COQUETTE, 

Ynyment  ,  il  me  feroit  beau  me  voir  Cabaret  iere* 
Et  d’un  Enipoifonneur  l’époufe  Garcrotiere  ! 

arleq^uir' 

A  vos  mordants  difeours  mettez  un  Ctveeon. 

Qr  'yque  fou  vin  foi r  plein  de  colle  de  PoilFon  y 
11  eft  moins  fiehtte  qu’une  franche  Coquette  : 

Car  fans  par’er  de  fa  Toilette  ; 

Tous  fes  regards  confits  au  vinaigre  &  au  miel  > 

Le  d;  foudre  artificiel 

Des  mouvemens  de  fon  vifage  , 

Et  ce  tendre  patelinage 
Qui  remplit  fon  difeours  d’une  fade  douemr  î 
Tout  cela  franchement  fait  plus  de  mal  au  cœur 
Que  le  vin  qu’il  apprête 
Ne  fait  mal  à  la  tête. 

LE  CABARETIER  à  la  Coquette. 
Jefçais  quelque  fecret  pour  éclaircir  le  vin: 
Mais  pour  éclaircir  vôtre  tein: 

N’ufez  vous  po:nt  de  fourberie. 

LA  COQUETTE. 

Mes  rofes  &  mes  lys  font  fans  Cuperchcrie. 

LE  CABARETIER. 

Je  crois  que  vous  prenez  vos  rofes  &  vos  lys 
Chez  le  même  Epicier  où  je  prends  mes  rubis 
Ce  tein  n’elt  point  clair  net.  _ 

LA  COQUETTE. 

Si  fon  effronterie. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ou  taifez-vous  ,  ou  je  vous  remarie 
Au  Procureur.  C’efl:  ainft  que  je  veux  > 

Que  vous  troquiez  tous  dtu x* 
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LE  PROCUREUR. 

Monfieur  .... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  êtes  trop  heureux 
D’avoir  Femme  qui  vous  convienne* 

LE  PROCUREUR. 

]e  l'aime  encor  mieux  que  la  mienne 
Toute  laide  qu’elle  eft. 

ARLEQ^UTN  au  Procureur. 

Apprenez  aujoud'hui , 
Qu’un  Procureur  ne  doit  avoir  chez  lui 
Que  pain  moifi  ,  vin  deteftable  , 

Et  Femme  laide  comme  un  Diable , 

Et  le  tout  à  caufe  des  Clercs. 

(  au  Cabaretier.  ) 

Vous ,  dont  les  Berceaux  (ont  deferrs. 

Si  vous  voulez  avoir  chez  vous  bonne  pratique,. 
De  ce  joli  Bouchon  parez  vôtre  Boutique. 

LE  CAB  ARETIER  chante. 

Si  l’on  troquoit  de  Femme  &  âe  Mary 
Chez  Dautel ,  &  chez  Fagnany  , 

Je  leur  confeillerois  de  fermer  leurs  Boutiques  y 
Et  de  louer ,  pour  loger  leurs  pratiques» 
Toute  la  Plaine  Saint-Denis» 
L’HYMEN  chante. 

O  l'heureux  ménage , 

D’une  Coquette  ,  &  d’un  Cabaretier 
Qui  feavent  leur  métier  ! 

QiPils  vont  mettre  tous  deux  de  talens  en  ufage^ 
L’un  par  fon  tripotage 
Sçait  rajeunir  le  vin  ; 
l'autre-,  avec  le  Blanc,  te  le  Carmin» 
Rajeunit  le  vifage*. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN.  UN  JEUNE 

HOMME  qui  fe  cure  les  dents  ,  UNE 
VIEILLE  qui  tient  une  Botirfe  vnide . 

UN  JARDINIER,  &  UNE 
JARDINIERE  qui  efl  greffe. 

ARLEQUIN. 

U  Ne  Vieille  ,  dont  la  Botirfe  eft  vuide, 
<k  un  jeune  homme  qui  fe  cure  les 
dents  !  cette  Scene  muette  parle  toute 
feule.  (  au  ]eune  homme  )  Vous  voulez 
vous  démarier  3  parce  que  vous  voyez  le 
fond  de  fa  bourfe  ?  Vous  avez  raifon.  (  a 
la  Vieille  )  Vous }  vous  vous  plaignez  ap¬ 
paremment  qu'il  ne  vous  a  pas  donné 
l'emploi  de  vos  deniers  ?  Vous  avez  tort. 
Une  Vieille  qui  achette  la  tendrelfe  d'un 
jeune  homme  >  doit  s'attendre ,  que  dès  le 
lendemain  du  marché  3  il  portera  chez  fa 
Voilîne  l'argent  &  la  marchandife. Voyons 
fi  nous  trouverons  ici  dequoy  vous  allor- 
tir. 

LE  JARDINIER  à  fa femme. 
Ah  I  il  y  a  long-temps  que  j'attends  ce 
jour  bienheureux. 
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ARLEQUIN. 

De  quelle  Vacation  êtes-vous? 

LE  JARDINIER. 

Jardinier  ,  pour  vous  fervir. 

A  K  L  E  Q_U  rü. 

Je  m’en  fuis  douté,  en  voyant  la  ron¬ 
deur  de  la  Jardinière  :  Car  la  terre  d’un 
Jardinier  eft  toûjours  plus  fertile  qu’une 
autre. 

LE  JARDINIER. 

Vous  me  faites  plus  d’honneur  qu’il  11e 
m’en  eft  dû.  Mais  vous  voyez  ce  jeune 
homme  }  (Il  montre  le  JVLary  de  la  Vieille .  ) 

ARLEQUIN. 

En  eft-ce  à  lui  l’honneur  ? 

LE  J  ARDINIER. 

Je  ne  dis  pas  cela  ,  mais  je  fuis  fbn  Jar¬ 
dinier  ,  &  il  y  a  quelque  temps  qu’il  vint 
me  trouver,  &  qu’il  me  dit  :  Maître  Am- 
broife  ,  en  recompenfe  de  tes  fervices  je 
te  veux  faire  un  prefent...  Ah  Monfieur... 
Ouy ,  Maître  Ambroife  ,  je  te  donne  en 
mariage  la  fille  de  mon  Concierge....  Oh  ! 
comme  iLn 'avoir  pas  accoutumé  de  me 
faire  de  fi  grands  prefens,  je  me  doutai  de 
fa  rufe  ,  &  je  dis  en  moy-même  :  Je 
t’attraperai. 

ARLEQUIN. 

C’eft-à-dire  ,  que  vous  11e  voulûtes  pas 
i’époufer  ? 


Les  AL  il  affcrtis.  583 

LE  JARDINIER. 

Oh  que  fî  J  je  l'époufai  ,  pour  mieux 
découvrir  la  vérité  ,  mais  fi- tôt  que  nous 
fumes  mariez  ,  je  pris  la  Porte  ,  &  je  fis 
un  voyage  de  fix  mois. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  vous  entends.  C’eft-à-dire,que  vous 
voulûtes  voir ,  fi  malgré  vôtre  abfence..,, 

LE  JARDINIER. 

Vous  Pavez  dit. 

LA  JARDINIERE. 

Oh  ,  l’abfence  ou  la  preleuce  ne  fait 
rien  à  la  chofe  ,  &  le  mariage  va  toujours 
fou  train. 

LE  JARDINIER. 

Il  n'y  a  que  quinze  jours  que  je  fuis  de 
retour ,  &  vous  voyez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  ne  vous  doit  point  furprendre. 
Vous  qui  êtes  Jardinier  ,  vous  devez  fça- 
voir  que  les  fruits  femez  fur  couche3vien- 
nent  fouvent  avant  la  faiion. 

LE  JARDINIER. 

Oh  ,  cela  n'eft  pas  naturel. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  que  fi  [  vôtre  femme  eft  peut-être 
une  femme  précoce. 

LA  JARDINIERE. 

Monfieur,  il  dit  qu'il  n'y  a  que  quinze 
jours  qu’il  eft  de  retour ,  mais  il  faut  qu'iL 
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y  aie  davantage  ,  car  le  temps  m’a  bien 

«duré. 

LE  JARDINIER. 

Oh .,  tu  as  beau  dire  ,  le  Juge  fera  de 
mon  côté  ,  car  il  eft  homme  comme  moy. 

LA  JARDINIERE. 

Il  a  intérêt  de  me  juliifïer  ,  car  il  a 
peut-être  une  femme  comme  moy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ecoutez  ,  la  faute  de  vôtre  femme  eft 
une  faute  d’ignorance ,  car  lî  elle  avoit 
içu  calculer,  comme  vous,  les  jours  &  les 
mois ,  elle  auroit  li  bien  pris  fes  mefures , 
que  vous  ne  vous  feriez  apperçu  de  rien, 
&  il  ne  faut  pas  deshonorer  une  femme , 
parce  qu’elle  ne  fçait  pas  l’ Arithmétique. 

LE  J  A  RDI  NIER. 

Si  vous  voulez  que  je  garde  ma  femme, 
-défendez  donc  à  Moniteur  de  venir  chez 
moy. 

LA  JARDINIERE. 

Gardez-vous  en  bien  ,  c’eft  un  homme 
de  qualité  qui  trouveroit  fort  mauvais 
«qu’on  lui  fift  ce  compliment  là. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  feroit  manquer  de  politelïè  que  de 
vous  oppofer  à  l’honneur  que  Moniteur 
veut  bien  vous  faire. 

LE  JARDINIER. 

Oh ,  qu’il  me  lailfe  l’honneur  que  j’ay, 

ôc 
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je  le  quitte  de  celui  qu’il  veut  me  faire. 

L’HYMEN  s’avance  &  chante. 

Heureux  qui  par  fon  labourage  , 

Met  à  profit 

L’arure  fourchu  du  Mariage  ! 

La  Femme  a  l’avantage 
D’être  la  branche  à  fruits 
Mais  un  Mary  difcret  &  fage 
Par  fon  bois  le  met  en  crédit. 

ARLEQUIN. 

D’un  arbre  roturier  dont  la  tige  eft  jolie. 
On  voit  fouvent  fortir  un  noble  rejetton  ; 
Et  par  hazard  aulîi  fur  la  branche  amjoblie 
Un  Jardinier  pourroit  greffer  un  fauva- 
geon.  ✓ 

Ce  trocq  ici  eft  bien  aifé  à  faire.  (  au 
jeune  homme  )  Monfieur  ,  vous  fçavez 
mieux  que  moy  l’hypoteque  que  vous  avez 
fur  cette  jeune  femme.  Je  vous  l’ajuge  , 
tâchez  de  regagner  avec  elle  ce  que  vous 
avez  dépenfé  à  la  Vieille.  (  au  Jardinier  ) 
Et  vous  ,  mon  Amy  ,  pour  vous  punir  de 
la  folie  que  vous  avez  faite  ,  je  vous  or¬ 
donne  d’époufer  la  bonne  femme.  C’eft 
aux  Jardiniers  qu’il  faut  donner  les  terres 
en  friche,&  une  Vieille  ne  doit  point  vous 
embarraffer.  Vous  trouverez  le  fecret  de  la 
rajeunir ,  comme  un  vieux  Poirier ,  en  lui 
Tome  K  R 
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coupant  la  tête  :  Aufli-bien  une  Vieille 
fans  argent  n'a  plus  que  faire  au  monde. 

SCENE  IV. 

ISABELLE  voilée*  ARLEQUIN. 
ISABELLE. 

MOnfieur ,  en  faveur  de  la  Fête  , 

Je  viens  prefenter  ma  Requête. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  pour  troquer  d’époux  que  vous  venez  ici  > 
Mais  ,  Modame ,  pourquoy  vous  déguifer  ainfi  £ 
ISABELLE. 

Vrayment ,  Monfieur  ,  fi  j’étois  refufée  , 

£t  que  mon  Mary  fçût . . . 

ARLEQUIN. 

La  petite  rufcc  ! 

Que  j’ay  de  curiofité 
De  voir  . . . 

ISABELLE. 

Oh  >  n’ufez  point  de  vôtre  autorité. 

ARLEQUIN. 

Découvrez- moy  vôtre  vifege. 

ISABELLE. 

Ne  me  preffez  pas  davantage. 

Je  ne  puis  apporter  trop  de  précaution. 

Pour  ne  point  troubler  l’union 
Qui  régné  dans  nôtre  ménage  5 
Elle  eft  charmante. 

ARLEQUIN. 

Oh  j  le  plaifant  langage  [ 
Ma  foy  ,  je  crois  que  vous  êtes  unis 
Comme  le  loup  &  la  brebis. 
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Son  difcours  fent  un  peulc  déclin  de  la  tune. 
Ditcs-moy  vos  raifons. 

ISABELLE. 

Hélas  1  je  n’en  ay  qu’une. 

En  aimant  mon  Mary  fix  mois  (ont  écoulez , 

El  je  trouve  que  c'eft  affez, 
ARLEQUIN. 

Hon  1  ce  n’eft  point  cela  qui  vous  rend  malheu- 
reufe. 

Vous  ne  dites  pas  tout.  Ne  foyez  point  honteufe. 
Apprenez*  moy  le  hic  de  cet  aimable  Epoux. 

Eft* il  brutal  i  eft>il  jaloux  ? 

A-t-il  chez  le  Voifin  quelque  fécond  ménage  | 
ISABELLE. 

Non.  Mais  fix  mois  de  mariage  ! 
ARLEQUIN. 

D’accord ,  mais  il  me  faut  expliquer  mieux  le  cas  ? 
Dites- le  moy  tout  bas. 

Vous  a-t-il  refufé  quelque  habit  magnifique  ? 

ISABELLE. 

Six  mois ,  Monfieur ,  fix  mois  l 

A  R  L  E  Ql  U  N. 

La  chofe  eft  fans  réplique. 
Cependant  il  faudroit fçavoir  de  vôtre  Epoux, 

S'il  eft  aufii  las  d’être  à  vous. 
ISABELLE. 

Ah  !  fi  vous  l’écoutez  ,  Monfieur  ,  je  fuis  perdue  , 

Il  confentira  qu'on  le  tue , 

Plutôt  que  de  rompre  des  noeuds 
Qui  font  tout  fon  bonheur. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  bien  malheureux 
D’aimer  tant  une  Ingrate  l 
Madame ,  vôtre  affaire  eft  un  peu  délicate , 
l'y  veux  ré  ver. 
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SCENE  y. 

IEANDRE  avec  un  Manteau  fut  le  nez. 
ARLEQUIN.  ‘ 

LE  ANDRE. 

j\^fonfieur  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Autre  déguifcment  t 

Que  voulez-vous  de  moy  ? 

LE  AN  DRE. 

Je  viens  fecrettement 

Vous  faire  un  franc  aveu  de  ma  bizarrerie. 

Mon  Epoufe  eft  jeune  &  jolie. 

Et  je  pourrois  faire  ferment 
Qu’elle  m’aime  fidellemenr. 

Cependant ,  puis  qu’il  faut  avoiier  ma  foiblefle  , 
le  ne  puis  fupporter  l’excès  de  fa  tendr.lle  , 

Et  je  viens  vous  prier 
„  De  me  démarier. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
le  ne  m'attendois  pas  à  ce  fujet  de  plainte  : 

Il  ell  nouveau.  Mais  parlez- moy  fans  feinte  , 
N'avez- vous  point  ,  pour  brifer  ce  lien  , 
Quelque  grief  plus  fort  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comptez-vous  donc  pour  rien 
D’être  obligé  par  complaifance 
D’adorer  une  femme  au  moins  en  apparence  * 
D’époufer  fon  caprice  ,  &  de  remplir  fes  vœux  ? 

De  fuivre  pas  à  pas  fes  tranfports  amoureux  f 
Enfin  d’être  auprès  d’elle 

Nuit  &  jour  ) 
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A  R  L  E  QU  IN. 

Je  fçais  bien  qu’une  Epoufe  fidello 
Fait  voir  plus  de  pays  à  l’Epoux  complaisant , 
Qu’une  Maîtrefle  à  fon  Amant. 

Mais  après  tout  ,  il  faut  prendre  courage. 
Vingt  ou  trente  ans  de  mariage 
La  mettront  fur  le  pié 
D’une  bonne  amitié. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  n’en  crois  rien ,  Monfieur  >  la  froideur  conju¬ 
gale 

Ne  fera  jamais  de  fon  goût , 

Et  fon  ardeur  toujours  égale 
Depuis  fix  mois  a  mis  ma  patience  à  bout. 
ARLEQUIN. 

Depuis  fix  mois  il  eft  à  la  torture. 

Depuis  fix  mois  auiïi . . .  (  regardant  la  femme  )  La 
plaifante  avanture  1 

De  votre  cher  Epoux  peut-on  fçavoir  le  nom  £ 
ISABELLE. 

C’eft  Leandre  ,  Monfieur. 

A  R  L  E  QU  I N  à  l'homme . 

Comment  vous  nomme- t’on  ? 
LEANDRE. 

Leandre. 

ARLEQUIN, 
îuftement.  La  chofe  eft  averée  , 

C’eft  le  Mary  de  la  voilée. 

Je  veux  m’en  divertir.  Ecoutez -moy  tous  deux. 

Je  vais  d’un  Seul  Arrêt  fatisfaire  vos  voeux. 

Vous  qui  cherchez  une  Femme  inconftante  > 
Croyez  que  celle-ci  remplira  vôtre  attente  y 
jamais  fon  trop  d’amour  ne  vous  fatiguera  , 

Et  du  moment  qu’elle  vous  connoîtra  > 

Je  vous  réponds  de  fon  indifférence. 

Pour  vous ,  (  à  la  femme  )  dont  la  volagp 
inconftaace 

R  iij 
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À  pour  but  de  changer  ,  pour  changer  feulement* 
Vous  confentiiez  aifément 
A  l’Hymen  que  je  vous  propofe  : 

Mais  il  n’eft  point  de  Bail  fans  claufe  5 
Et  je  veux  abfolument 
Que  fans  refifter  un  moment  > 

Vous  vous  preniez  tous  deux. 

ISABELLE. 

Quoy  donc  ?  Sans  le  connohre  £ 
A  RLE  QJJI  N. 

Vous  aimez  mieux  ,  peut-être  > 
Garder  l’Epoux  que  vous  avez  ? 
ISABELLE. 

Que  vous  m’embarraffez  l 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Epoufer  au  hazard  ,  c’eft  la  bonne  méthode  » 

Rien  n’eft  plus  a  la  mode  > 

Ec  tous  les  jours  on  uuit  mille  Epoux  , 

Qui  fe  connoiflent  moins  que  vous. 

R  A^ons ,  allons  ,  de  peur  que  ce  Mary  ,  dont  vous 
etes  laffe  ,  &  que  cette  Femme  qui  vous  aime  fi 
tendrement ,  ne  viennent  s’oppofer  au  troc,  il  faut 
vous  marier  promptement.  Allons ,  donnez-vous 
la  main  ,  je  vous  difpenfe  d’attendre  l’ordre  de  la 
ceremonie  ,  &  je  vous  marie  dès  à  prefent. 

^Leandre  ISabelle  s'époufent ,  puis  fe 
découvrent  Le  Gouverneur  qui  reconnoh  qu'il  a  été 
trompé ,  &  qm  c*efl  fa  Femme  qu'il  vient  de  marier  à 
Leandre  ,  apres  les  premiers  emportement ,  confent  d'en 
epoufer  une  autre  ,  ratifie  leur  mariage  ,  &  ordonne  l<t 
Fete  qui  fait. 

-  ^A  R  L  E  QJJ  I  N  s'adre/fant  à  l'Hymen  qui  eft  atê 
vnemepofle  où  il  étoit  avant  la  ceremonie 
Hymen,  pour  aujourd’hui  faites  cefler  les  plaintes  * 
Jermez  bien  cette  main  fi  pleine  de  malheurs  » 
Rallumez  vos  flammes  éteintes. 
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Et  changez  vos  chaînes  en  fleurs. 

Aux  nouveaux  marier 
O  Troupe  moins  mal-aflortie  , 

Pour  vous  bien  réjouir  ,  îongez  combien  d’Epoux 
Vous  vont  porter  envie  , 

Et  voudroient ,  comme  vous  , 
Goûter  en  un  feul  jour  les  charmes  du  Veuvage , 
Et  les  plaifirs  d’un  nouveau  mariage. 
L’HYMEN  chante . 

Craignez  le  premier  feu  du  flambeau  d’Hymenée  , 
Il  brille  autant  que  celui  de  l’Amour  : 

Mais  bien  fouvent ,  en  moins  d’un  jour , 

Sa  flamme  fe  change  en  fumée. 

Les  Valons  jouent  un  Menuet ,  &  tous  les  Epoux  moins 
tnal-ajfortii  pajjent  en  danfant  deux  à  deux  ,  &  l'Hymen 
Us  marie. 

L’HYMEN  chante . 

Tu  dis  qu’en  troquant  de  femme  , 

Tu  trompes  ton  Compagnon  5 
Toy  ,  tu  le  penfes  dans  ï’ame  : 

Vous  avez  tous  deux  raifon. 

Mais  avant  que  le  Coq  chante  , 
le  crains  bien  que  le  plus  fin 
Du  marché  ne  fe  repente  , 

En  regrettant  fa  Catin. 

ARLEQUIN  reprend . 

Car  toujours  la  plus  charmante 
C’elt  la  femme  duVoifin. 

LE  C  a.  B  ARETIER  dont  la  femme  laide  à 
egoufk  le  Procureur. 

Le  feul  deffaut  de  ta  laide, 

C’elt  qu’elle  acheté  un  Amant , 

Audi  cher  que  quand  tu  plaide , 

Tu  paye  un  Témoin  Normand. 

LE  PROCUREUR  dont  la  femme  Coquette 
0  êpoufé  le  Cabaretier ,,  répond • 

Si  jamais  la  tienne  attrape 

R  iiij 
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La  Clef  du  Coffre  au  Magot* 

Que  de  Plum  ts  par  étape 
Te  grugeront  comme  un  fot  : 

ARLEQUIN  reprend. 

Quand:  la  femme  met  la  nape  , 

Le  mary  paye  l’écot. 

LA  JARDINIERE  tpù  a  époufé  le  jeune  homme. 
Quitter  le  Compere  Ambroife 
Pour  un  jeune  Darnoifeau  , 

C'eft  bien  troquer  en  MatoiCe 
Sa  Miche  pour  du  Gâteau. 

LE  JARDINIER  répond. 

Mais  la  fille  de  Village 
Se  lafie  de  pain  au  lait. 

Le  Chat  revient  au  fromage 
Et  la  Servante  auyalet. 

ARLEQUIN  reprend . 

Le  Pain  bis  pour  le  Ménage  , 

Vaut  mieux  que  le  Pain  moleu 
On  continue  à  danfer. 
ARLEQUIN  au  Varterr* . 

En  faveur  de  nôtre  Fête  , 

Combien  d’Epoux  à  Penvi  > 

Sans  me  prefenter  Requête  , 

Vont  changer  de  femme  aufii  l 
Mais  tel  qui  fans  privilège. 

Cherche  à  rire  chez  autrui  > 

Retrouve  après  ce  manège 
Le  Voifin  qui  rit  chez  lui- 
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prologve. 

Tous  les  Comédiens  font  couchez  fur  le  Théâ¬ 
tre  »  dormants.  La  Symphonie  joue  un 
Sommeil  ,  dans  le  goût  de  celui  d‘  Amadis. 

DU  R  IM  ET  en  Robe. 

OU  diable  font  donc  ces  Meilleurs  ?  Il 
y  a  plus  d’une  heure  que  je  me  fati-  , 
gue  inutilement  à  les  chercher.il  me  fem- 
ble  pourtant  qu’à  l’heure  qu’il  eft  ce  doit 
être  ici  leur  gîte.  Que  vois-je  ?  Quel  beau 
fpe&acle  eft-ce  donc  que  ceci  ?  Voila  de 
tout  à  fait  plaifantes  figures  !  Hola  ho , 
Meilleurs  ,  hola  ho  ?  Eft-il  donc  temps 
de  dormir  ;  De  bout  »  de  bout  ,  promptement. 
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de  bout  .*  Pour  ma  Piece  nouvelle  il  faut  pré¬ 
parer  tout.  Rien  ne  remue.  Ignorent-ils 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  s'alliter  en  plein 
Théâtre  ,  &  croyent-ils  qu'Arlequin  en 
ait  plus  de  droit  que  Lififcas  ?  Hola  ho  „ 
de  bout ,  debout ,  promptement,  de  bout  :  Pour 
ma  Piece  nouvelle  il  faut  préparer  tout.  Perte 
des  Ronfleurs  !  Je  deferte  le  Barreau  pour 
les  fervir  de  toute  l'étendue  de  mes  talents;, 
&c  les  Ingrats  me  biffent  égofiller  fans  ré¬ 
pondre.  Hola ,  hola  ,  de  bout  ?  Et  mot  de 
tous  cotez.  Quoy  ?  pas  un  ne  fecoiiera 
l'oreille  ?  Morbleu  j'enrage>&  je  ferai  con¬ 
traint  de  fiffler  ces  animaux  là.  Je  crois, 
que  le  lîfflet  8c  l'argent  font  les  feuls  épe¬ 
rons  qui  les  hâtent  d'aller.  De  bout . 

(  Il  va  leur  Jî fier  aux  oreilles  , pendant  qu’on 
répété  le  fomme.il  ) 

A.  R  L  E  QU  1  N  chante  en  fe  reveillant. 

Ali  !  j  entends  un  bruit  qui  nous  preflë 
De  nous  raflembler  tous. 

Le  charme  celle , 
Eveillons-nous. 

TOUS. 

Le  charme  celle  y 
Eveillons-nous. 

DU  R  I  M  E  T. 

Qu'eft-CE  donc ,  Meilleurs  ?  quelfe  mo- 
merie  j  Feriez-yous  une  Répétition  d'A¬ 
in  adis  ï  • 
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A  RLE  QU  IN. 

Un  mot  d’éclairciflèment,s’il  vous  plaÎT» 
mon  cher  Moniteur  du  Rimer.  Nôtre  fom- 
meil  eft  de  gens  qui  ne  fçavoient  rien,  de 
mieux  à  faire..  Suivant  le  refultat  de  la' 
derniere  Diete  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  s. 
cet  aifoupilfcment  devoir  tenir  en  léthar¬ 
gie  nos  chagrins  &  nos  talents  ,  jufqu’à 
ce  qu’un  jour  plus  favorable  eût  rempli 
les  vuides  de  nôtre  Théâtre.  Car  enfin  » 
comme  dit  excellemment  Ariftote  ,  Na~ 
tara  abhorres  vacuum  ,  &C  encore  plus  Co- 
media.  Pour  en  venir  à  l’execution  ,  nous 
prîmes  chacun  à  nôtre  gré  un  remede  des 
plus  foporatifs.  Le  Seigneur  Cinthio  fut 
le  premier  endormi ,  grâce  à  la  moitié  du 
Prologue  d’Aftrée  ,  qui  en  fit  l’operation „ 
PIERROT. 

Pour  moy  ,  Moniteur  ,  je  n’ay  point 
pris  d’autre  Somnifère  que  le  Rolle  que 
vous  m’aviez  donné. 

DU  RI  MET. 

En  vous  remerciant ,  Monfieur  Pierrot,. 
Bien  de  l’honneur  pour  mon  ouvrage. 

OCTAVE. 

Pour  moy  »  je  l’avoüerai  ,  il  m’a  fallu 
prendre  du  jus  de  pavot. 

DU  R  I  MET. 

Je  n’en  doute  point ,  Srigneur  OÆÊave», 

C’eû  l’Emetique  de  l’mfomnie  >  &  une 
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Tête  amoureufe  comme  la  vôtre  ,  ne  fc 
tranquillife  guère  à  moins. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pour  moy  plus  fin  qu'eux  tous  ,  je  me 
fuis  fait  bercer  par  Bacchus.  Il  chante. 
C’eft  à  toy 
Que  je  do  y 

Les  plus  longs  fommeils  de  ma  vie. 
ARLEQUIN. 

Je  me  fuis  fervi  de  la  même  recette. 
DU  R  1  M  E  T. 

Alte-là ,  de  grâce.  Il  m’importe  peu  de 
quelle  maniéré  vous  vous  foyez  livrez  au 
fommeil  ;  il  s’agit  maintenant  de  jouer 
ma  Pièce ,  d’y  donner  tout  l’agrément  que 
j’attends  de  vous  j  de  joindre  au  fel  de 
l’expreffion  ,  s’il  en  eft ,  l’échalotte  &  la 
mufeade  d’un  jeu  naturel  &  divertilfant. 
Mais  fur  tout ,  quelque  fuccès  qu’ait  la 
Pièce ,  je  m’en  lave  les  mains  ;  ne-vousen 
prenez  qu’à  la  fai fon  :  car ,  voyez-vous,  il 
en  va  d’une  Comedie  tout  au  rebours  des 
autres  productions  de  la  nature.  En  Été 
rien  de  fi  morfondu ,  en  Hy ver  rien  de  fi 
vif  &  de  fi  chaud  ;  &  fouvent  telle  Pièce 
agonifante  dès  la  première  reprefentation, 
fe  remet  fur  pied  &  fleurit  dans  tout  le 
cours  d’un  Hyver  ,  qu’on  n’auroit  pas 
fouffert  quatre  jours ,  fi  le  fort  moins  fa¬ 
vorable  à  l’Auteur  eût  reculé  fon  ^tecu- 
tion  jufqu’aux  vacances* 
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CINTHIO. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  nous  préve¬ 
nir,  Monfieur  du  Rimer.  Vous  craignez 
peut-être  que  quelque  defobligeante  fym- 
phonie  ne  condamne  vôtre  Pièce  au  Ca¬ 
binet  . . . 

DU  RïMET. 

La  faifon. 

CINTHIO. 

Et  qu’un  vuide  fâcheux  ne  le  rempare 
demain  de  nôtre  Théâtre. 

DU  RIMET. 

La  faifon.  Car  après  tout ,  Molîere  lui- 
même  relfufcitat-il  avec  un  chef-d’œuvre 
nouveau  ,  dites-moy ,  je  vous  prie  ,  pour- 
roit-il  ralîèmbler  pour  le  voir  tant  de  jeu¬ 
nes  Guerriers  qui  le  hâlent  au  Soleil  de 
Flandres  ;  Tant  de  Femmes  affligées  de 
la  perte  d’un  Sous-mary  ,  qui  vont  palier 
en  Réclufes ,  dans  une  Maifon  de  campa¬ 
gne  ,  le  fâcheux  intérim  qui  les  éloigne 
d’un  jeune  Officier  ?  Vaincroit-il  le  fcru- 
pule  de  ces  Femmes  délicates  ,  qui  croi- 
roient  commettre  un  attentat  contre  leur 
fanté  ,  de  venir  à  la  Comedie  fans  man¬ 
chon  ?  Redrelïèroit-il  les  travers  du  goût 
de  ces  jeunes  gens  qui  ne  viennent  ici  que 
pour  lorgner  les  beautez  des  Loges  ,  8c 
qu’on  n’y  voit  jamais  quand  ils  defelperent 
de  trouver  matière  à  leurs  œillades  î  Arra- 
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cheroit-il  enfin  des  genoux  de  leurs  Belles* 
tant  de  Confeillers  8c  de  Financiers ,  qui 
ne  fongent  qu’à  profiter  du  temps  qu’ils 
ont  à  foupirer  avec  efpoir  ? 

PIERROT. 

Jarniguoy,  vous  jafez  tout  comme  une 
Comedie  i 

DU  RI  MET. 

Mais  c’eft  trop  s’amufer  à  la  moutarde  » 
mettez-vous  en  état  d’officier  ma  Pièce. 
Je  me  repofe  de  fes  interets  fur  l’habileté 
du  Seigneur  Cinthio, le  tendre  du  Seigneur 
Oétave  ,  le  bouffon  de  Mezzetin  ,  l’agileté 
de  Pafquarîel,  le  naïf  de  Pierrot ,  les]bons. 
mots,  8c  la  foupleÛe  d’efprit  d’Arlequin,la 
mémoire  ingenieufe  de  Colombine,&  l’a¬ 
grément  de  Marinette  ;  je  vous  fuis  cau¬ 
tion  que  fi  tout  fait  fon  devoir ,  les  fifflets 
n’y  mettront  point  leur  nez. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Méchante  caution  ,  ne  vous  en  déplai- 
fe.  Nous  avons  nous  autres  hommes  , 
des  fentimens  de  Pere  pour  nos  produc¬ 
tions  ,  qui  nous  fafcinent  extraordinaire¬ 
ment  les  yeux.  Nous  n’y  voyons  qu’or  8c 
pierreries  ,  quand  les  autres  n’y  voyent 
que  paille  8c  que  fumier.  Croyez-moy  » 
nous  le  fçavons  par  expérience  ,  chaque 
Auteur  croit  fa  Pièce  un  Phénix ,  ne  fût- 
elle  feulement  pas  digne  du  nom  de  Chau-, 
ve  fouris. 
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DU  RIME! 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  c'eft  à 
vous  à  n'en  pas  être  les  duppes  ,  &  à  11e 
pas  deshonorer  le  Théâtre  par  les  heures 
perdues  d'un  fat ,  qui  caufant  bout  à  bout 
cinq  ou  fix  médians  dialogues  ,  s'imagine 
conftruire  une  Comedie  inlifflable. 
C1NTHIO. 

Mon  Dieu  !  nous  n'avons  pas  tant  de 
tort  que  l'on  penfe.  L'execution  devient 
fouvent  l'écueil  d'un  Ouvrage  qu'à  la 
leéhire  on  auroit  pris  pour  quelque  chofe. 
Tenez  >  ce  font  de  ces  Tableaux  du  pre¬ 
mier  jour  de  May  :  Chef-d'œuvre  dans 
la  Chambre  *  moins  qu'apprentilTage  au 
Parvis. 

T  H  A  L  I  E  defcenâ  dans  une  Machine + 

Auteurs ,  reconnoifïez  Thalie , 

La  Mafe  de  la  Comedie 
Ne  craignez  point  des  Speftateurs  laffht. 

L’harmonieufe  coiere. 

Jouez  en  paix  ,  ce  vous  doit  être  afles 
Que  dufuccès  je  me  faire  un  affaire 
Des  fifflets  mon  pouvoir  fçaura  vous  garantir  , 

Et  je  conjure  le  Parterre 
De  ne  me  point  faire  mentir. 

TOUS. 

Nous  conjurons  rous  le  Parterre 
De  ne  la  point  faire  mentir. 

fin  du  Vrologue* 
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ACTE  I. 

SCENE  I. 

OCTAVE,  ARLEQJUIN, 
MEZZETIN. 

OCtave  parle  de  la  difficulté'  qu'il  trouve 
a  obtenir  Colombine  ,  avec  Arlequin  & 
JMe^etin  ,  qui  font  les  plaifans  ,  en  lui  don¬ 
nant  des  confils .  OBave  leur  donne  de  l'ar¬ 
gent  pour  les  engager  a  le  fervir ,  &  fe  retire . 
Au  lieu  de  fonger  à  lui  ,  ils  s'enyvrent  ,  & 
parlent  de  la  guerre  a  tort  &  à  travers .  Ofta* 
ve  revient ,  qui  de  colere  tire  l'épée  contre  eux 
pour  les  frapper. 


SCENE  II. 

PASQUARIEL,  OCTAVE. 

PAfquariel  arrive  >  qui  arrête  OFlave  ,  & 
donne  lieu  a  Arlequin  &  a  Mczzjetin  de 
s'enfuir .  Il  apprend  'OElave  la  caufe  de  fort 
emportement  ,  &  lui  promet  de  le  fervir .  Il 
lui  dit  que  Goguet  a  defliné  Colombine  d  un 
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Italien  ,  riche  ;  mais  que  dans  l'incertitude 
qu'il  vienne  en  France  ,  il  lui  a  laijfié  la  liberté 
de  voir  le  monde  ,  afin  qu'en  tout  cas  elle  ne 
manque  point  de  bons  partis  :  Qu'il  jouir  oit 
lut  même  de  cette  liberté  ,  s'il  n'avoit  pas  été 
furpris  dans  le  jardin  avec  Colornbine  à  une 
heure  indue  ,  mais  que  malgré  cela,  il  n'a  qu'à 
écrire  un  billet  à  Colornbine ,  &  qu'il  fe  charge 
de  le  faire  tenir .  Ils  fartent . 

SCENE  III. 

Le  Theàtre  reprefente  l' appartement 
de  Colornbine . 

COLOMBIN  E  écrivant  fur  une  Ta - 
ble.  PIERROT  ajfoupi  fur 
une  Chaife . 

COLOMBIN  E. 

B  On  !  je  m'en  fuis  tirée,  ce  me  fembîe* 
aflez  à  mon  honneur.  La  Scene  eft  du 
temps  ,  les  caraéteres  en  font  copiez  fur 
des  Originaux  encore  bien  mangeans.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  ,  le  fiecle  eft  eu 
goût  de  fatyre.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  en 
demander  Paris  à  Pierrot.  La  nature  doit 
toûjours  être  [la  première  critique  de  nos 
ouvrages.  Pierrot  ?  Pierrot  ?  Allons  donc* 
tu  te  dezœuvres  à  toute  heure  par  des  a£- 
foupilfemens  hors  de  faifons* 
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PIERROT  bœaiUant. 

Jarniguoy  . . .  morguoy  . .  .  j’enrage. 
Voyez  que  via  qu’eft  beau  de  m’éveiller  ! 
j’allois  ,  fans  vous  ,  achever  le  plus  beau 
fait-d’armes  qui  fe  Toit  jamais  veu. 

COLOMBINE. 

Comment  ,  Pierrot  ?  Le  Dieu  Mor- 
phée  te  regaloit-il  de  quelque  belle  chi¬ 
mère  ? 

PIERROT. 

Tenez  ,  voyez  un  peu  ce  que  c’eft  que 
de  lire  de  beaux  livres  !  je  m’imaginois  être 
à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Voyez  Ci  j’avois  bonne  mine  !  j’arrangeois 
mon  monde  tout  comme  vous  arrangea 
vos  livres  ;  8c  puis  ,  je  marchois  tête  baif- 
fee  contre  le  Grand  Turc ,  qui  guidoit  une 
sopulace  comme  la  mienne.  Oh ,  dame  l 
ui ,  il  eft  bien  nommé  ;  il  étoit  deux  fois 
îaut  comme  nôtre  maifon.  J’avois  déjà 
eftramaçonné  la  moitié  de  fes  troupes ,  8c 
j’avois  le  bras  levé  fur  lui  ,  quand  vous 
avez  détourné  le  coup  en  m’éveillant. 
COLOMBINE. 

C’eft  dommage  ,  Pierrot  y  c’étoit  de 
quoy  t’éternifer. 

,  PIERROT. 

Mais ,  pour  parler  franchement  ,  j’ay 
encore^  plus  de  regret  à  mon  lomrne  qu’à 
monreye.  Je  ne  repofe  ici  non  plus  qu’un 
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jaloux.  Il  faut  que  Pierrot  foit  le  cama¬ 
rade  de  vos  veillesj&  je  fçai  ce  qu'il  m'en 
coûte  :  J'en  ay  un  peu  plus  d'efprit ,  mais 
j'en  fuis  quatre  fois  plus  maigre. 
COLOMBINE. 


Qiioy  ,  Pierrot ,  te  lalïerois-tu  de  te 
decrailer  la  conception  ;  &c  ne  te  fens-tu 
pas  tout  un  autre  homme  ,  depuis  que  tu 
es  avec  moy  ; 

PIERROT. 


Il  eft  vrai  que  quand  je  vins  ici ,  je  di- 
fois  par  fois  un  mot  pour  l'autre  ;  mais  je 
ne  prenois  pas  dix  pour  vingt  :  &  à  pre- 
fent ,  j'ay  l'efprit  embaboiiiné  de  tant  de 
vétilles  ,  que  je  pourrois  bien  m'y  trom¬ 
per  ,  ouy.  Au  moins  5  je  vous  en  avertis  -, 
ne  me  payez  point  mes  gages  quand  je 
travaille  à  mes  Remarques  fur  Vaugelas. 
Je  11e  fçai  non  plus  ce  que  je  fais  dans  ce 
temps  là  ,  que  vôtre  pere  quand  il  a  lès 
vapeurs. 

COLOMBINE. 

Oh  ça ,  Pierrot  ,  écoute  moy  à  son 
tour.  Je  te  veux  demander  ton  fentiment 
fur  une  Scene  qui  vient  de  m'échapper. 

PIERROT  panant  une  cbaife. 

Attendez  donc  que  je  me  mette  à  mon 
aife  ;  il  faut  être  raflis  pour  bien  juger  de 
quelque  chofe.  C'a ,  parlez  à  prefent  ;  je 
vous  défie  de  faire  perdre  contenance  à  ma 
cenfure. 


406  Les  Originaux. 

COLOMBINE. 

Tiens  ,  Pierrot ,  imagine  toy  un  jeune 
Officier  déhanché  cavalièrement ,  débrail¬ 
lé  avec  appareil,&  furmonté  d’une  plume 
blanche,  qui  fait  la  moitié  de  fon  mérité  ; 
entrant  d’une  langueur  riante  dans  la 
chambre  de  fa  Maîtreflè.  Enfin,  ma  Reine, 
c’eft  à  ce  coup  que  la  gloire  exile  ma  ten- 
drelfe  fur  les  frontières ,  Si  qu’il  faut  laif- 
fer  flétrir  les  myrthes ,  pour  aller  cueillir 
des  lauriers. 

PIERROT. 

Je  n’aurois  pas  mieux  débuté. 
COLOMBINE. 

Fais-toy  à  prefent  l’idée  de  quelque  belle 
Brune  ,  raifonnablement  coquette ,  qui  ne 
permet  à  fon  cœur  que  de  ces  amours  d’a- 
mufement,  où  ,  pour  un  grain  de  raifon  , 
il  entre  d’ordinaire  un  gros  de  caprice. 
C’en  eft  donc  fait  ,  Chevalier  ,  me  voila 
veuve  jufqu’au  quartier  d’Hyver  ?  Helas  ! 
les  méchans  hommes  quand  j’y  penfe, 
qui  ont  été  les  premiers  aflez  fous  pour 
s’aller  battre  en  ceremonie  ,  contre  des 
gens  qu’ils  ne  connoiflènt  pas  !  En  vé¬ 
rité  ,  Chevalier ,  je  ne  regrette  jamais  tant 
les  militez  de  la  Paix  que  dans  l’inftant 
fâcheux  de  nos  defunions.  L’Officier.  J’ay 
pourtant  de  terribles  fecoufles  de  jaloufie, 
mon  Aimable.  Je  m’imagine  que  vous 
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avez  fait  provifion  d’ Adorateurs  pour  la 
Campagne  ,  &  je  ne  pars  pas  bien  rafluré 
contre  les  vifites  du  prodigue  Boiiret  ,  8c 
de  l'Amoureux  Magiftrat.  La  Coquette. 
Fy  donc ,  Chevalier  !  Peux- tu  les  honorer 
de  tes  foupçons  ?  Le  premier  n’eft  bon  que 
dans  une  Conférence  ,  8c  on  s’ennuye  du 
fécond  au  bout  d’un  quart-d’heure.  Tu 
fçais  que  je  ne  m’engage  que  par  des  ma¬ 
niérés  amufantes  ;  &  hors  quelques  Abbez 
qui  s’en  eferiment  un  peu  ,  les  feuls  gens 
d’Epée  ont  droit  d’y  réüfïïr.  L’Officier. 
C’eft-à-dire ,  mon  Aimable,  que  c’tft  l’A- 
cademicien  petit  collet  ,  qui  battra  l’a¬ 
larme  pour  mon  cœur.  La  Coquette.  A 
quoyfongetu  ,  Chevalier  ?  c’eft  le  plus 
faux  mérité  que  je  connoifïe  ,  8c  en  deux 
ans  il  ne  m’a  été  bon  qu’à  me  défaire  de 
quelques  accens  de  ma  Province.  L’Offi¬ 
cier.  Et  ce  jeune  homme  d’Auteur ,  qui 
s’eft  aquis  le  droit  de  fe  veautrer  fur  le 
Théâtre  Italien  ,  par  une  Piece  digne  d’ê¬ 
tre  piloriée  au  Parnaflè ,  comme  l’oppro¬ 
bre  de  la  Republique  des  Lettres  ,  qu’en 
ferez-vous  ?  La  Coquette.  Il  fera  toujours 
nôtre  La  Couture  ,  par  fes  extravagances 
rimées  ,  &  fes  galanteries  du  College. 
Enfin ,  ma  Belle,  vous  me  promettez  neu¬ 
tralité  pour  toutes  fortes  d’objets  ?  ....  En 
peux-tu  douter  fans  outrage  ?.„C’eft  a  fiez. 
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je  pars  le  plus  heureux  des  hommes .;  ;; 
Adieu  ,  Chevalier.  Ménage  bien  ton 
fang  ,  Sc  fur  tout  ton  tein. . . .  Adieu ,  ma 
Belle  ,  ménagez  bien  vos  appas  ,  &  fur 
tout  vôtre  argent.  Va  va  ,  avant  que  de 
rien  confier  au  fort ,  je  te  réponds  de  deux 
Lettres  de  Change  du  même  ilile  que 
l'année  paifée.  Adieu  ,  donc  ma  Belle , 
je  vous  quitte  fur  la  bonne  bouche.  (  à 
Pierrot  )  Hé  bien  ,  Pierrot  ;  (  elle  le  va  re¬ 
veiller  )  L’animal  !  Pierrot  î 

PIERROT  baillant. 

Ah ,  ah  !  Il  y  a  là  de  beaux  endroits  , 
iur  tout  cet  Officier  ...  que  vous  pilo¬ 
tiez  ...  à  caufe  de  la  neutralité.  Conti¬ 
nuez  ...  Il  n’y  a  pas  le  mot  à  dire. 

CO  LOMB1N  E. 

Leve-toy  ,  Maraut.  Je  te  montrerai  à 
recevoir  fi  mal  l’honneur  qu’on  te  fait  i 
PIERROT. 

Dame ,  Mademoifelle  ,  c’eft  vôtre  fau¬ 
te.  Je  ne  dors  pas  ici  la  moitié  de  ma  re- 
feéh’on  ,  &  le  fommeil  ne  veut  rien  per¬ 
dre  de  fes  droits  ;  quand  on  lui  rabat  de  la 
nuit ,  il  fe  recompenfe  fur  le  jour.  Ma 
Mere  m’avoit  pourtant  bien  recommandé 
4e  ne  jamais  m’endormir  devant  les  filles. 
COLOMB  INE. 

De  tout  autre  que  de  ta  Mere  l’avis  fe- 
roit  ridicule,&  je  ne  voy  pas  qu’aucune  de 
tes  poftures. . .  Pierrot. 
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PIERROT. 

Hé  pargué ,  pourquoy  non  ?  Je  me  fuis 
bien  lentu  moy  . . .  là  . . .  comme  une  ré¬ 
volution  d’humeurs  ,  en  voyant  dormir 
Marinette.  Eft-ce  pas  queufi  queumi  î 
COLOMBINE. 

Tais-toy. 

PIERROT. 

Tenez  ,  voila  vôtre  Pere  qui  vient  VOUS 
rendre  vifite. 

SCENE  IV. 

GOGUET,  COLOMBINE» 
PIERROT. 

GOGUET. 

HÉ  bien  ,  ma  Fille  toujours  dans  le 
bel  efprit  ?  fans  celle  entêtée  d’ou¬ 
vrages  dramatiques  ?  Sc  il  n’y  a  pas  moyen 
de  te  mettre  en  goût  de  mariage  ? 

PIERROT. 

Ma  foy  ,  Moniteur  ,  les  filles  s’y  met¬ 
tent  allez  d’elles-mêmes. 

COLOMBINE. 

Je  vous  avouerai ,  mon  Pere  ,  que  le 
feul  Bel-efprit  m’enchante  ,  &  que  com¬ 
me  le  Mariage  eft  pour  toute  la  vie  ,  je 
croy  qu’il  eft  bon  de  fe  choifir  un  Epoux 
Tome  T,  S 
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dont  l'agrément  Toit  à  l'épreuve  des  an¬ 
nées.  Car  enfin  ne  demeurerez-vous  pas 
d'accord  que  c'eft  un  grand  charme  de 
trouver  dans  un  Mary  même  matière  à  fa 
tendreiîè  ,  &  de  voir  fur  le  débris  d'une 
jeunelTe  aimable  s'élever  un  mérité  encore 

(dus  charmant  ?  Autrement ,  mon  Pere  , 
'averfion  vient  en  porte  troubler  un  naif- 
fànt  ménage,  6c  l'on  fe  veut  un  mal  mor¬ 
tel  d’avoir  cru  fes  fens  ,  quand  le  feul  re- 
mede  eft  de  prendre  patience. 

PIERROT  à  Goguet. 

Au  moins, ce  petit  bout  de  fille-là  nous 
dame  le  pion  à  tous  deux. 

GOGUET. 

Hé  bien  foit  ,  ma  Fille.  L'elprit  eft 
agréable ,  je  ne  le  contefte  pas  :  mais  fait- 
il  fortune  au  iîecle  où  nous  fommcs  ;  Va, 
Va ,  crois-moy ,  le  Parnaflè  eft  à  cent  mille 
lieues  du  Pérou,  6c cent  exemples  journa¬ 
liers  ne  prouvent  que  trop  cette  Géogra¬ 
phie.  Compte  un  peu  les  piftoles  de  ce 
Crafteux  malgré  lui  ,  qui  n'a  jamais  pu 
que  coudre  un  cinquième  A  été  aux  Freres 
mal  unis.  Songe  à  ce  Colimaçon  renfer¬ 
mé  ,  qui  des  Pyramides  de  Rome  s'eft  ré¬ 
fugié  chez  Porphirogenete ,  5c  qu'on  a  fait 
taire  à  la  fin  ,  pour  trop  montrer  les  cor¬ 
nes  aux  gens  2 


Les  Originaux.  41  i 

PIERROT. 

C'eft  un  plaifant  Colimaçon  !  Il  mon- 
troit  les  cornes  fans  fortir  de  fa  coquille. 

G  O  G  U  E  T. 

Vois  la  caftatrophe  de  ce  fameux  Phac- 
ton,  qui  s’eft  élevé  fi  haut  dans  une  Pièce, 
pour  tomber  fi  bas  dans  l'autre  ?  Songe  à 
ce  Poupin  ingénieux  ,  qui  faifant  bonne 
figure  tant  qu'il  eft  refté  à  Paris ,  s’eft  allé 
Faire  donner  le  coup  de  dague  à  Venife  > 
Vois  enfin  cet  A&eur  vétéran  tant  regret¬ 
té, dont  le  fécond  Tome  n’a  jamais  pu  par-, 
venir  à  l’impreffion  ? 

PIERROT. 

Mais ,  Monfieur  ,  fans  aller  plus  loin,’ 
fais-je  fortune, moy  qui  regorge  de  talens  î 
COLOMBINE. 

Enfin  ,  mon  Pere . . . 

G  O  G  U  E  T. 

Enfin  ,  ma  Fille  ,  il  faut  defcendre  dit 
haut  de  ton  genie  ,  au  choix  d'un  Epoux. 
J’attends  de  jour  en  jour  l’Italien  que  je 
te  deftine.  Mais  jufqu'à  ce  que  ton  devoir 
fixe  ton  inclination ,  pour  qui  d’entre  tous 
ceux  que  tu  vois  te  fentirois-tu  quelque 
penchant  ?  Le  Vidame  de  Cotignac  i 
COLOMBINE. 

Vous  moquez-vous,mon  Pere  ?  Suis-je 
Fille  à  me  payer  de  fanfaronnade  i 
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G  O  G  U  E  T. 

Que  dis-tu  donc  du  Muficien  Mon- 
fi  e  urde  la  Gamme  ? 

COLOMBINE. 

Je  me  paye  encore  moins  de  chanfons. 

G  O  G  U  E  T. 

Et  du  Médecin  Monfieur  de  Senêcalîe  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  mon  horreur. 

G  O  G  U  E  T. 

.  Horreur  tant  qu’il  vous  plaira  ,  ma 
Fille  -,  je  vois  bien  que  vous  revaliez  en¬ 
core  à  cet  Oftave.  Mais  treve  d’entête¬ 
ment.  Il  n’eft  pas  allez  riche  ,  pour  être 
vôtre  fait  ;  de  gardez-vous  fur  les  yeux  de 
vôtre  tête .... 

UN  LAQUAIS. 

Monfieur ,  c’eft  Monfieur  le  Vidame  de 
Cotignac. 

G  O  G  U  E  T. 

Qu'il  entre. 

PIERROT. 

Le  plaifant  perfonnage  que  ce  Monfieur 
le  Vidame  ! 


C&iïSb 
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SCENE  V. 

COTIGNAC,  GOGUET,  COLOM- 
BINE,  PIERROT. 

COTIGNAC  à  Colombine  ,  pronon¬ 
çant  en  Gafcon . 

Ou  jour  ,  ma  Belle.  (  en  frapant  fuv 


B 


‘épaule  de  Goguet  )  Servitur  ,  bon 
homme.  Je  viens  vous  accommoder  de 
mon  après-fouper.  La  Lune  n’eft  point 
belle  ,  il  fouffle  un  vent  de  colles  -,  vous 
ferez  ma  promenade  de  ce  foir. 

GOGUET. 

Je  relfens  ,  Moniteur  ,  tout  le  piaille 
polïïble  de  l’honneur. . . . 

COTIGNAC. 

Sans  compliment  ,  Bon  homme.  (  à 
Pierrot  )  Hola  hé ,  l’homme  blanc  ,  cher¬ 
che  quelqu’un  de  tes  Camarades  ,  qu’on 
aille  dire  au  premier  de  mes  gens  qu'il  me 
vienne  donner  un  fiege. 

PIERROT. 

Dites-môy  auparavant ,  Monlîeur  ,  de 
quelle  couleur  font  vos  gens  ? 

COTIGNAC» 

De  quelle  coulur  ,  dis-tu  ? 

PIERROT. 
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C  O  T I  G  N  A  C. 

Ils  font ,  mon  Ami. . , .  Hé ,  morbleu, 
dequoy  te  mets  -  tu  en  peine  î  Sçais-tu 
qu'un  Valet  curieux  eft  mon  averfion  > 
Ouy  ,  le  Diable  m’emporte  ,  fi  un  Do- 
meftique  s’ofFrant  à  moy  ofoit  s’informer 
de  fes  gages,  je  lui  repondrois  par  un  gefte 
de  pied  ou  de  main,  dont  il  fe  fouviendroit 
quelques  quarts  d’heures. 

COLOMBlNE. 

Vous  êtes  prompt ,  Monfieur  de  Co- 
tignac  ! 

COTIGN  AC. 

Comme  un  éclair. 

PIERROT. 

II  fait  l’entendu ,  à  caufe  qu’il  eft  entre 
eux  deux. 

COLOMBlNE. 

Donne  des  fieges  ,  Pierrot ,  fans  mar- 
morter. 

C  O  T  I G  N  A  C. 

Un  Fauteuil  pour  moy ,  mon  Amy.  Je 
n’ay  de  l’efprit  que  quand  je  m’allonge. 
(  en  s‘a(]eyant  )  Ah  !  je  ne  fuis  jamais  fi 
fatigué  que  quand  je  foupe  à  l’Auberge. 
J’ay  quatre  Etrangers  à  ma  table  ,  au  dia¬ 
ble  fi  pas  un  s’entend ,  ou  fe  peut  faire 
entendre. 

G  O  G  U  E  T. 

y ous  êtes  bien  fimple  J  Que  ne  cher- 
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chez-vous  quelque  compagnie  où  vous 
ayez  plus  d  "agrément  ? 

C  O  T  I G  N  A  C. 

Bon  !  c’eft  bien  la  peine  !  Je  n’y  foupe 
qu’une  fois  par  jour. 

COLOMBINE. 

C’eft  être  trop  fobre  de  la  moitié,  pour 
un  homme  de  vos  Cantons. 

COT  IG  N  AC  à  Goguet. 

Pour  vous  ,  toujours  frais  &  gaillard  > 
Ma  foy  ,  tant  vous  avez  l'air  jeune  ,  vous 
me  paroiftez  retombé  dans  le  plus  reculé 
de  vôtre  enfance. 

G  O  G  U  E  T. 

Tout  le  monde  me  fait  le  même  com¬ 
pliment. 

COTIGN  AC  à  Colombine. 

Et  vous ,  la  Belle,  depuis  nôtre  derniere 
entreveuë ,  mon  mérité  a-t-il  bien  plaidé 
ma  caufe  ,  &  vôtre  cœur  eft-il  dans  la  re- 
folution  de  me  faire  meilleur  vifage  que 
de  coutume. 

COLOMBINE. 

Monfieur  ,  mon  cœur  a  toujours  été 
dans  une  fituation  indifférente ,  que  vous 
n’avez  point  encore  altérée. 

C  O  T  l  G  N  A  C. 

Ecoutez  ,  je  ne  fuis  pas  accoûtumé  aux 
longs  fieges  ,  &  je  n’ay  point  encore  atta¬ 
qué  de  cœur  allez  fanfaron ,  qui  ne  bat- 

S  iiij 
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tît  la  chamade  avant  quinzaine. 

COLOMBINE. 

Je  propofe  pourtant  de  me  deffendre  un 
peu  davantage  ,  &  je  ne  vous  croy  pas 
alfez  bien  muni  pour  faire  fi-tôt  brèche  à 
mon  cœur. 

C  O  T  I  G  N  A  G. 

Bon  !  pour  des  novices  qui  bégayent 
encore  une  déclaration  ,  &  qui  ont  bc- 
foin  d'épeler  l'aveu  d'une  femme  pour 
l'entendre  !  Mais  moy  >  cadedis  3  dont  le 
iîmple  afpeét  prêche  l'amour  3  vous  pré¬ 
tendriez  me  faire  fbupirer  comme  un  Be¬ 
nêt  3  fans  fçavoir  à  quoy  m'en  tenir? 
Nenny  3  de  par  tous  les  Diables  ,  nenny. 
(  a  Goguet  )  Me  le  confeilleriez-vous  3 
Bon-homme  ? 

GOGUET. 

En  effet  3  Monlîeur  5  les  privilèges  des 
gens  de  vôtre  forte  doivent  s'étendre  un 
peu  loin  ;  &c  quand  on  eft  de  bonne  mai- 
ion  comme  vous  êtes. . . . 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Qu'appeliez-vous  5  de  bonne  maifon  ? 
Je  fuis  le  Doyen  de  la  Moblelfe  démon 
Pays  3  moy  ;  &  les  racines  de  mon  arbre 
Généalogique  ont  gagné  terre  fî  avant 
dans  les  fîecles  palfezjqu'il  eft  abfolument 
impoffible  de  les  déterrer. 
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G  O  G  ü  E  T. 

D’ailleurs  ,  la  Nobleflfe  étant  étayée 
d’un  mérité  perfonnel. . . . 

COTIGNAC. 

Encore  pis.  J’y  fuis  grec  fur  le  mérité 
perfonnel ,  &  il  n’eft  point  de  climat  II 
dépeuplé  d’ Armes  &  de  Belles ,  où  je  n’aye 
été  chercher  la  gloire  &  les  bonnes  for¬ 
tunes.  Champion  de  Mars  ,  Champiou 
d’Amour  ,  tout  a  fuccombé  fous  mes 
coups.  / 

COLOMBINE. 

Je  trouve ,  Monfieur ,  dans  vos  maniè¬ 
res  de  parler  beaucoup  d’accent  du  pays. 
COTIGNAC. 

Accent  du  pays  ?  Fort  bien  !  Vous  me 
voulez  rompre  en  vifiere  ;  Tel  eft  le  deftin 
de  ma  vie  ,  que  tout  y  paroît  inventé. 
Mais  je  vous  réponds ,  fur  ma  parole,  que 
je  n’outre  pas  d’un  atome. 

COLOMBINE. 

Vous  fçavez  qu’on  fe  défie  volontiers 
de  l’amour  propre  d’un  Gafcon. 

COTIGNAC. 

Je  n’y  donne  point  ,  moy.  Tenez, 
voici  la  gloire.  A  Vienne  je  déloge  le 
Turc  d’un  Baftion  ;  à  Philifbourg  je  force 
un  Retranchement  ■>  à  Mons  j’emporte  un 
Ouvrage  j  &  à  Fleurus  j’enfonce  moy  feui 
cinq  ou  fix  Bataillons,. 

s  X 
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G  O  GU  ET. 

A  ce  compte ,  Monfieur  ,  malheureux 
le  parti  donc  vous  n’êtes  pas  ! 

C  O  T  1  G  N  A  C. 

Voici  l’Amour.  Je  viens  à  Paris  ;  une 
belle  me  voit  &  m’aime ,  l’un  fuit  de  l’au¬ 
tre.  Elle  fe  trouve  de  mon  goût ,  je  me 
rends  tous  les  jours  chez  elle  à  certaine 
heure  ,  le  manege  dure  quelque  temps  , 
elle  s’enjaloufe  ,  nous  rompons.  Moy  je 
renvoyé  genereufement  le  portrait  &  les 
lettres  ,  ne  refervant  pour  moy  qu’une 
écharpe  &c  quatre  cent  piftoles ,  feulement 
pour  me  fouvenir  d’elle.  N’eft-ce  pas  agir 
en  brave  homme  ,  cela  ; 

COLOMBIN  E. 

Tout  à  fait  >  c’eft  à  vous  d’avoir  des  in¬ 
trigues. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Allez  ,  allez ,  vous  en  verrez  bien  d’au¬ 
tres  ,  mes  Mémoires  font  fous  la  prefle. 

G  O  G  U  E  T. 

Quoy  ,  Monfieur ,  vous  donnez  au  pu¬ 
blic  un  détail  de  toutes  vos  avantures  ? 

COTIGNAC. 

Ouy  ,  je  fais  encore  cela  pour  lui.  Ce 
fera  pourtant  un  meuble  d’arriere-bouti- 
que  ;  car  il  eft  dans  le  cours  de  ma  vie  des 
particularitez  qui  importent  terriblement 
aux  Couronnes. 
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PIERROT  par  dejfus  le  fauteuil. 

Dites  donc.  Moniteur  le  Vidame,  vous 
ne  vous  mouchez  pas  du  pied  ,  à  ce  que 
je  vois  ? 

COTIGN  AC  fe  levant. 

Quoy  ?  Tu  as  l’effronterie  de  m’écouter, 
M  avant  ? 

PIERROT. 

Vraiment  ,  j’écoute  bien  quelquefois 
ramager  la  linotte  de  nôtre  Savetier  ! 

COTIGNAC  tirant  fon  épée. 

Ah  !  tu  jafes  ?  J’en  fuis  bien  aife  !  il  ne 
t’en  coûtera  qu’un  tronçon  de  nez.  Je  te 
montrerai  à  encanailler  ma  converfation  î 
PIERROT. 

A  moy  ? 

Il  court  après  Pierrot  ;  &  Goguet  &  Co - 
lombine  courent  pour  V arrêter.  (  La  chambre 
fe  renferme .  ) 


SCENE  VI. 

PAS  QU  ARIEL,  OCTAVE. 

PAfjuariel  reçoit  une  Lettre  â’Ottave  ,  é1 
lui  promet  de  la  faire  tenir  à  Colombine,. 
Jl  lui  dit  qu’il  attend  un  Muficien  nommer 
la  Gamme ,  &  fes  violons ,  pour  donner  la 
ftxtmde. 
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S  C  E  N  E  y  1 1. 


ARlequin  d'un  coté  ,  Pierrot  de  Vautre  y 
Pafquœriel  au  milieu  >  font  me  Scene 
de  nuit ,  Pierrot  rentre  dans  la  maifon  de  Go~ 
guet.  Pafquariel  dit  à  Arlequin  d'éviter  la 
colere  d'Oftave.  Arlequin  le  prie  défaire  fa 
paix  ,  &  s'en  va. 


SCENE  VIII. 

LA  GAMME  apres  plufteurs  lazzi  re* 
connote  Pafquariel.  La  ferenade  fe  donne,. 
&  la  Gamme  chante  ceci  : 

Hautbois  ,  à  mes  tendres  chanfons 
Joignez  la  douceur  de  vos  fous  ; 
Portez  jufqu'au  lit  de  ma  belle 
La  tendrelfe  &  l'amour  que  j,e  retiens, 
pour  elle. 

Redoublez  vos  accords  5  Hautboits,  effoE* 
cez-vous 

De  fervir  mon  amour  extrême* 
Eveillez  la  beauté  que  j'aime. 

Et  laiiîez  dormir  les  jaloux» 

P  A  S  QJJ  ARIEL  donne  la  lettre  à 
Marmite  qui  parole  a  la  fenêtre* 
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O  C  T  AVE  veut  payer  la  Gamme  3  & 
le  remercie  de  la  fevenaàe  qu’il  a  donnée 
à  Colombine .  La  Gamme  ,  au  nom  de  Co - 
lombine  change  de  ton  ,  &  dit  quelle  efi  fa 
JlLaitreffe .  Otiave  tire  l’épée  \  Goguet  pa~ 
roit  k  la  fenêtre  en  bonnet  de  nuit  j  Pierrot 
fort  avec  un  moufqueton  quil  tire  >  &  le. 
premier  Atte  finit. 


ACTE  IL 


SCENE  I. 

Le  'Theatre  reprefente  V Appartement 
de  Colombine . 

COLOMBINE  feule. 

O  Mon  cher  Oêtave  5  faut-il  que  je 
voye  fi  peu  de  jour  à  nôtre  bonheur  > 
Faut-il  qu'avec  le  defefpoir  de  n'être  ja¬ 
mais  à  toy5j.'aye  encore  le  dépiaifir  de  ne  te 
pas  voir  ?  Au  moins  m'efi-ce  une  confia 
lation  de  n'avoir  rien  à  me  reprocher  *  Je 
feins  un  entêtement  pour  l'efprk^ afin  que 
fi  l' Italien  qu'au  me  deftine  a  en  efi  pas 
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bien  partagé ,  comme  il  y  a  apparence, 
j’aye  une  répugnance  toute  prête  pour  op- 
pofer  à  nôtre  mariage.  Mais  j'entends 
mon  pere.  Il  faut  changer  de  ton.  (  Elle 
■prend  un  Moliere.  )  O  charmant  Moliere  ! 
mes  plus  cheres  delices  !  Auteur  cent  fois 
inimitable  !  ah  ,  qu’un  Epoux  comme  toy 
feroit  bien  l’objet  de  mes  defirs  ! 


SCENE  II. 
GOGUET,  COLOMBINE. 
G  O  G  U  E  T. 

ENfin  le  fort  en  eft  jette  ,  on  ne  trou¬ 
vera  jamais  Colombine  fans  un  Mo¬ 
liere  à  la  main  ;  c’eft  fon  épée  de  chevet. 
COLOMBINE. 
Pourriez-vous  bien  m’en  fçavoir  mau¬ 
vais  gré  ?  Alexandre  dormoit  moins  no¬ 
blement  fur  Homore,que  je  ne  veille  avec 
cet  aimable  auteur.  Quel  plaifir ,  en  lifant 
fes  charmantes  copies  ,  de  promener  fon 
idée  fur  mille  Originaux  Pofthumes ,  qui 
font  tous  les  jours  les  pièces  juftificatives 
de  la  bonté  de  fes  caraéteres  i 
GOGUET. 

Ouy  ,  ma  fille  ,  c’eft  un  fort  habile 
homme  :  mais  il  eft  temps  pour  tout.  L’a-. 
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mufement  ne  doit  point  marcher  devant 
le  neceiraire  ,  &  tu  de v rois  me  féconder 
dans  le  delfein  que  j’ay  de  t’établir. 

COLOMB1NE. 

Quel  plaifir  de  voir  dans  fes  œuvres  le 
portrait  prophétique  d’un  tartuffe  abufant 
de  la  confiance  des  plus  honnêtes  gens,qui 
ne  leve  le  mafque  qu’au  dommage  de  fcs 
trop  crédules  bienfaiteurs  ' 

GO  GUET. 

Encore  un  coup  ,  je  n’ay  que  faire  de 
tes  applications ,  5 c  tu  me  ferois  bien  plus 
de  plaifir . . . 

COLOMBINE. 

Tantôt  je  m’y  remets  ce  valétudinaire 
chimérique,  qu’on  ne  trouve  jamais  qu’a¬ 
vec  un  bouillon  dans  le  corps  ,  de  l’une 
ou  de  l’autre  efpece.  Tantôt  je  m’y  re¬ 
mets  ce  Bourgeois  entêté  de  Gentilhom- 
merie ,  qui  friponne  à  toutes  jambes, pour 
acheter  en  bref  une  Charge  de  Secrétaire 
du  Roy  ,  &  tranfpofer  infôlemment  ion 
enfeigne  de  fa  Boutique  à  fon  Carroffe. 
GO  GU  ET. 

En  vérité  ,  ma  Fille  ,  ton  bel  efprit  dé¬ 
généré  en  entêtement. 

COLOMBINE. 

Tenez  ,  il  n’a  manqué  que  le  portrait 
de  ces  Partîfans  ,  qu’on  ne  voit  manier 
i’ argent  qu’avec  des  mains  de  gomme , 
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qui  fçavent  diftribuer  à  tous  les  étas  de  la 

vie  cinq  ou  fix  enfans  gros  Seigneurs. 

G  O  G  U  E  T. 

Eft-ce  donc  fait ,  Colombine  ;  Ne  par¬ 
leras-tu  jamais  que  de  ce  qu'on  ne  te  de¬ 
mande  pas  î  Quitte  ton  Livre ,  fonge  que 
Goguet  ton  Pere  t'interroge,  écoute-moy. 
Tu  me  parois  d'un  grand  ferieux  ,  pour 
être  fi  près  de  ta  noce.  Je  ne  te  foupçonne 
pas  de  craindre  cette  forte  d’engagement  -y 
tu  ferois  la  première  fille  qui  eût  peur 
d’un  mary. 

COLOMBINE. 

Je  n’ay  peur  ,  mon  Pere ,  que  de  ne  le 
trouver  pas  allez  aimable,  &c  je  nerépon- 
drois  pas  de  pouvoir  me  foumettre  à  vos 
ordres ,  s’il  manquoit  du  côté  de  l’efprit. 

GOGUET. 

Bon  ,  fi  tu  le  voulois  faire  remplir  quel¬ 
que  place  d’Academie  :  mais  c'eft  un  mary 
qu'il  te  faut ,  &  ce  n’eft  pas  de  beau  genie 
dont  ils  ont  le  plus  de  befoin. 

COLOMBINE. 

Vous  moquez-vous  ,  mon  Pere  ;  Je 
fçai  bien  que  fi  j’avois  fait  des  Loix,  moy  ; 
la  première  &  la  plus  valable  caufe  d'un 
divorce  aurait  été  l'impuifiance  d’efprit. 

goguet: 

Il  eft  peu  de  femmes  de  ton  goût ,  Co¬ 
lombine  ï  &  c’eft  bien  avilé  au  Ciel  de 
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lie  t’avoir  peint  pofté  dans  le  monde  en 
Legiflatrice  ,  tout  ton  fexe  auroit  fulmi¬ 
né  contre.  Mais  je  te  laide.  Je  n’ay  que 
deux  mots  à  te  dire  ;  fonge  à  te  faire  d’a¬ 
vance  quelque  penchant  pour  l’Italien , 
ou  tu  l’épouferas  contre  vent  &c  mâree. 
Adieu. 

COLOMBINE  feule. 

Cruauté  !  qu’il  faille  être  les  vidimes 
de  l’avarice  de  nos  pareils  !  Helas  !  puii- 
que  fouvent  pour  toute  la  vie  ,  il  ne  nous 
eft  permis  d’avoir  qu’un  homme ,  il  étoit 
bien  jufte  de  nous  en  lailler  le  choix. 

SCENE  III. 

LE  VIDAME  DE  COTIGNAC 

dans  une  Chaife  a  Porteurs  ,  CO¬ 
LOMB  I  N  E. 

COTIGNAC. 

ARrêtez  donc  ,  Porteurs  ,  arrêtez. 

(  fartant  de  la  Chaife  )  Pardon  ,  ma 
Belle.  Parce  qu’au  Louvre  les  Marauts  me 
portent  jufques  dans  la  Cour  d’honneur  » 
ils  ont  crû  qu’icy  ce  n’ étoit  pas  trop  d’en¬ 
trer  dans  la  Salle.  (  vers  les  Porteurs.  )  Hé 
morbleu  ,  Marauts  ,  ne  fe  retranche  -  t’on 
pas  de  fes  droits ,  quand  on  aime  î 


4 Les  Orignaux. 

UN  PORTEUR. 

Ma  foy ,  Moniteur ,  c’efl:  bien  parjvôtre 
ordre  que  nous  avons  entré  jufqu’ici. 
COTIGNAC. 

Les  Afnes  ,  Mademoifelle  ,  qui  ne  fe 
connoilfent  point  en  Ironie  !  Ma  Chaife, 
allez  m’attendre  dans  la  cour  ,  je  fuis  à 
vous  dans  un  moment.  (  Les  Porteurs  s'en 
vont.  ) 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  Moniteur  ,  depuis  hier  au 
foir  quelle  révolution  dans  vôtre  petit 
Monde  ? 

COTIGNAC. 

Le  croiriez-vous  ?  on  a  voulu  tenter 
ma  confiance.  On  me  jetre  à  la  tête  la 
Veuve  d’un  des  plus  gros  Seigneurs  du 
Royaume ,  qui  a  dix  bonnes  mille  livres 
de  rente. 

COLOMBINE. 

Comment,  Moniteur  ?  La  Veuve  d'un 
gros  Seigneur  n’a  que  dix  mille  livres  de 
rente  ? 

COTIGNAC. 

Vous  n’appeliez  cela  rien ,  vous  ?  C'efl: 
un  homme  qui  lai  lie  après  lui  plus  de 
vingt  Veuves  à  partager  fa  dcpoüille  : 
Vous  voyez  bien  qu’il  falloit  que  le  mon¬ 
ceau  fût  gros. 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  ah,  je  vous  entend.  Je  ne  donnois 
pas  d’abord  dans  le  vrai  de  la  chofe. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

D’ailleurs  ,  comme  c’eft  une  tout  à  fait 
belle  perfonne  ,  je  ne  comprends  pas  dans 
les  dix  mille  livres  le  Cafuel  ,  qui  monte 
encore  à  davantage. 

C  O  LO  M  BINE. 

Je  crois  qu’en  effet  vous  vous  apperce- 
vriez  de  l’afcendant  du  Cafuel. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Vous  vous  joüez  des  mots  ,  Friponne  ; 
qu’importe  ,  à  vous  permis  ,  vous  vous 
joüez  bien  de  nos  liber tez.  Ecoutez  pour¬ 
tant  ,  je  vous  avertis  qu’il  n’y  a  point  de 
temps  à  perdre  ;  ma  tendrelfe  eft  en  état 
violent.  • 

SCENE  IV. 

LA  GAMME,  COLOMBINE, 
C  O  T  I  G  N  A  C. 

LA  GAMME  entre  ,  &  chante  ce 
qui  fuit. 

QUe  j’entre  avec  plaifir  ,  dans  ce  lieu 
plein  d’appas  !  Tout  m’y  plaît ,  tout 
m’y  va  ravir.  (  vers  Cotignac  )  Pardon  , 
Moniteur ,  je  ne  vous  voyoîs  pas. 
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.  C  O  T  I  G  N  A  C. 

De  quel  Pays  eft  cet  accent  là  ? 

LA  GAMME. 

De  l'ancienne  Thrace  3  Monfieur.  Maïs 
audience  ,  s'il  vous  plaît  ,  pour  mon  petit 
Compliment.  (  vers  Colombine  )  Made¬ 
moifelle  ,  le  port  de  vos  beautez  impofe 
une  tenue*  à  ma  flamme  ,  qui  me  fait  tans 
cefle  fol  fier  des  demis  foupirs  ,  ou  des  fou- 
pirs  complets  :  &  le  mode  de  mon  amour, 
pofé  ,  fur  la  clef  de  vos  charmes, m'infpire 
des  roulemens  de  defirs  ,  &  de  tranfports 
qui  ne  finiront  que  par  la  cadence  de  vos 
bontez.  Ouy ,  Mademoifelle  ,  je  ne  pen- 
fois  qu'en  b  carre ,  avant  que  vôtre  aima¬ 
ble  prcfence  eût  note  mon  cœur  d'une 
double  croche  amoureufe.  Mais  depuis 
que  vous  m'avez  fait  détonner  de  mon 
indifférence  ,  je  ne  penfe,  &  je  n'agis  plus 
qu'en  b  mol.  La  ,  la ,  la  (  U  fredonne  fur 
le  b  mol .  ) 

COLOMBINE. 

Monfieur  de  la  Gamme  3  voila  un  Com¬ 
pliment  tout  à  fait  bien  tourné.  Vous 
aviez  raifon  de  demander  audience. 

LA  GAMME. 

Bien  de  l'honneur  ,  Mademoifelle.  La  , 
la ,  la  (  Il  c  ont  h  né  de  fre  dernier,  ) 

COTIGNAC. 

J'ay  quelque  teinture  de  Chiromancie*. 
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moy.  (  lier  s  la  Gamme  )  Donnez-moy  la 
main.  Je  gagerois  ma  fortune  ,  que  vous 
fçavez  la  Mulîque.  Avoiiez  la  dette. 

L  A  G  A  M  M  E. 

Ouy  ,  Moniteur  ,  je  fuis  Profelïèur 
Royal  du  Chant  dans  toutes  fes  parties.  Je 
fors  prefentement  de  chez  une  Belle,  à  qui 
je  montre  pour  fes  bonnes  grâces.  Je  fuis 
toûjours  payé  d’avance. 

COTIGNAC. 

Touchez-là  ,  Moniteur  de  la  Gamme,’ 
vous  êtes  mon  homme  ,  je  vous  arrête. 
La  première  leçon  à  demain.  Marché  fait, 
n’eft-ce  pas  ?  (  Il  le  baife.  )  Voila  des  ar¬ 
rhes  ,  mon  Amy.  Ma  maifon  ,  rue  dé¬ 
peuplée.  Je  loge  par  le  bas ,  cave  ,  falle  , 
cuilîne ,  tout  de  plein  pied.  Je  vous  attens 
demain  à  mon  petit  levé. 

LA  GAMME. 

Je  vous  déclaré  ,  Moniteur ,  que  vos 
tonnes  grâces  font  de  la  faulfe  monnoye 
pour  moy  en  comparaifon  de  celles  du  Se¬ 
xe.  (  Il  fredonne.  )  La  ,  la  ,  la. 

COTIGNAC. 

Cadedis  tant  pis  pour  toy,fi  tu  ne  vogues 
pas  quand  je  te  foufïle  le  vent  en  poupe. 

LA  GAMME  fredonnant . 

La ,  la,  la. 

COTIGNAC. 

Pelle  du  braillard  J 
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COLOMBINE. 

A  propos  ,  Monfieur  de  la  Gamme,  di- 
tes-nous  un  peu  des  nouvelles  de  nos  Spe¬ 
ctacles.  Je  m'y  interelfe  fort,  &  je  ne  vois 
qu'à  regret ,  que  le  fiecle  foit  en  train  d’ê¬ 
tre  en  Opéras  comme  les  Efpagnols  en 
habits  ,  toujours  les  mêmes. 

LA  GAMME. 

C’eft  la  faute  des  Poëtes.  La  Mufique 
fait  toujours  de  bonne  faulfe  ,  mais  que 
fert-elle  avec  de  méchant  poilTon  ?  La,  la, 
la.  (  //  fredonne.  ) 

C  O  T  I G  N  A  C. 

Monfieur  de  la  Saufle ,  vous  ne  me  pa- 
roiflez  pas  un  Juge  competant  fur  l'arti¬ 
cle  ,  &  je  ne  vous  crois  partagé  de  talents 
qu’à  léche-doigt. 

L  A  G  A  M  M  E. 

Vous  en  direz  ce  qu’il  vous  plaira  ,  j'ay 
pourtant  fait  une  autre  Aftrée. 

COLOMBINE. 

Oh ,  oh  ,  voila  dequoy  vous  donner  du 
te  lie  f  dans  le  monde. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Bon  ,  Aftrée  ?  C'eft  une  Publique  qui 
m’a  coûté  onze  francs,  elle  m'ennuya  pour 
mon  argent, 

.  LA  GAMME. 

C’eft  un  Phénix  qui  veut  renaître  de  la 
Cendre  ,  Ce  le  Public  fera  plus  le  Celadoij 
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de  la  fécondé  que  de  la  première.  En  voi¬ 
ci  un  Air.  Il  chante . 


Ouy  dans  vos  fers  ,  Iris  ,  je  me  fens  arrêté, 
je  croyois  ejue  ce  fût  un  fonge  : 

Mas  auprès  de  vôtre  beauté , 

La  vérité  devient  men fonge  , 

Et  le  menfonge  vérité. 

COTIGNAC. 

Voila  un  fort  beau  galimathias  ! 

UN  LAQUAIS. 

C’eft  Moniteur  de  Senécaiïè. 

COLOMB1NE. 

Qu’il  entre. 


SCENE  V. 

SENECASSE.  Les  Atteurs  de  la 
Scene  precedente. 

S  E  NEC  A  SSE. 


QUe  je  ne  dérange  perfonne,au  moins* 
Il  n’appartient  pas  à  ma  prefence  de 
remuer  les  humeurs  de  qui  que  ce  foit. 
COTIGNAC. 

C’eft  donc  à  vôtre  nom  ,  Moniteur  de 
Senécaiïè  ;  &  iî  on  l’articule  encore  deux 
fois  ,  je  me  cautionne  purgé  rubis  fur 
l’ongle. 
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SENECASSE. 

C’eft  un  nom  que  j’ay  fait  à  plaifir. 
Mon  Pere  ne  m’en  a  point  laiifé  ,  il  a  bien 
falu  m’en  trouver  un  moy-même.  N’eft-il 
pas  vrai  qu’il  dénote  merveilleufement 
bien  ma  Profelîion  ? 

LA  GAMME. 

AlTurément.  (  a  part.  )  Voila  un  Mé¬ 
decin  de  bonne  famille  ! 
SENECÂSSE  va  tâter  le  peux  de 
Colornbine  ,  après  lui  avoir  fait  une  grande 
reverence. 

LA  GAMME. 

Que  faites-vous  là  ,  Moniîeur  ? 

SENECASSE. 

Je  m’informe  de  la  fanté  de  Mademoi- 
felle. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  le  Compliment  qui 
mene  le  branle. 

C  O  T  I  G  N  A  C. 

Oh,  vous  n’y  êtes  pas  encore  !  Un  Mé¬ 
decin  qui  fçait  fon  métier,  quand  il  s’agit 
de  s’informer  de  la  fanté  d’une  perfonne  , 
après  lui  avoir  tâté  le  poux  ,  ne  manque, 
jamais  de  lui  tâter  le  ventre  pour  fçavoir 
fi  elle  ne  l’a  point  dur  }  &  pour  faire  les 
chofes  dans  la  derniere  circonfpeétion  ,  il 
'triet  après  cela  le  nez  dans  fes  matières. 
I  à  Colornbine.  )'  Mademoifelle  ,  faites 

apporter 
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apporter  vôtre  Baflîn  à  Monfieur  ? 
SENECASS  E  fe  fâche  ,  la  Gamme 
prend  le  parti  de  Cotignac  ,  ils  fe  battent  » 
&  s’en  -vont.  Colombine  rentre. 


SCENE  VI. 


PI  E  R  ROT  y  &  Pafquariel  font  uni 
Scene  de  Jeu  a  lettr  fantaife. 


SCENE  VII. 

COLOMB  I  NE.  MEZZET  IN 
en  noir.  OCTAVE  dans  une  Bibliothèque, 

COLOMBINE. 

YOus  m’apportez  ,  dîtes-vous ,  une 
Bibliotheque,dont  vous  êtes  feur  que 
je  m’accommoderai  ; 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy  j  Mademoifelle ,  je  ne  m’en  aflurc 
point  à  faux  ,  je  connais  vôtre  goût  com¬ 
me  fi  je  l’avois  fait ,  &  je  vous  jure  qu’on 
a  raiîemblé  là  dedans  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire. 

COLOMBINE. 

En  quelle  quantité  font  les  livres  ! 


Tome  V. 
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MEZZETIN. 

ils  font,  Mademoifelle,au  nombre  d’un. 

C  O  L  O  M  B  1 N  E. 

Vous  vous  moquez ,  un  livre  ? 

MEZZETIN. 

Non  de  par  tous  les  diables ,  mais  c’eft 
un  livre  d'or  qui  touche  à  vue  d'œil.  Il  ne 
voit  le  jour  que  depuis  vingt  ans  ;  mais 
tout  moderne  qu'il  eft ,  Ariftote ,  Platon, 
Cicéron ,  Virgile  ,  tout  cela  n’eft  que  de 
la  potiffiere  au  prix  de  lui. 

COLOMBINp. 

Dequoy  traite-t-il  ? 

MEZZETIN. 

D’Amour,  Mademoifelle,  &c  vous  n’au¬ 
rez  pas  plutôt  jette  les  yeux  delïus  ,  que 
vous  ferez  Docteur  de  la  Faculté  de  Cu- 
pidon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eft-ee  en  Profe  ou  en  Vers  ; 

MEZZETIN. 

Ny  l’un  ny  l'autre.  C'eft  un  ftile  ano- 
nime. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  voila  qui  eft  extraordinaire  ,  & 
qui  infpire  de  la  curiofité  !  Eft-ce  un  ma- 
nufcrit  ou  un  imprimé  ? 

MEZZETIN. 

Ny  l'un  ny  l’autre  encore.  C’eft  unca- 
raétere  original. 
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COLOMBINE. 

En  connois-tu  l'Auteur  i 

MEZZETIN. 

Ils  font  deux,Mademoifclle.Un  homme 
en  a  formé  l'idée  ,  3c  une  femme  a  donné 
le  tour  à  l’ouvrage. 

COLOMBINE. 

Et  dis  m’en  le  titre. 

MEZZETIN. 

Vous  le  fcavez  ,  Mademoifelle. 

COLOMBINE. 

Ne  me  fais  point  languir. 

MEZZETIN. 

Vous  le  fçavez >  vous  dis-je,  foy  de  Bi- 
bliothequaire  d’honneur. 

OCTAVE  fort  de  la  Bibliothèque. 

COLOMBINE  furprife. 

Ah  !  Oétave  î 

MEZZETIN. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
fçaviez  ce  titre  là  par  cœur  î 
OCTAVE. 

Helas  ,  Colombine  >  peut-être  ne  fuis- 
je  plus  que  dans  vôtre  mémoire  î  Parmi 
tous  ceux  qui  vous  voyent ,  peut-être  en. 
eft-il  quelqu’un  qui  vous  coûte  une  infi¬ 
délité  î 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  cruel ,  Oéfcave  !  Faut-il 
que  vos  premières  paroles  foient  des  repro- 

T  ij 
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ches  ?  Ne  pouvez- vous  me  faire  voir  vô¬ 
tre  tendrelfe  que  par  des  foupçons  de  la 
mienne  ?  Hé  ,  craycz-moy  ,  ne  donnez 
point  à  vôtre  malheur  plus  d'étendue  qu’il 
n  en  a.  Plaignez-vous  ,  fi  vous  voulez , 
de  ne  me  point  voir  ,  mais  ne  penfez  pas 
vous  en  plaindre  tout  feul. 

OCTAVE. 

Que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvois  vous 
croire  ]  Mais  helas  ,  Colombine  ,  vous 
êtes  trop  belle  pour  n’être  pas  contente. 
COLOMBINE. 

C’eft  à  v,ôtre  prefence  que  je  dois  ma 
farisfaétion  ,  &  c’eft  vous  alTurément  qui 
me  fardez. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Parlez  donc,  Monfieur  le  Livre,  8c  vous 
Madame  la  Le&rice  ;  vous  imaginez-vous 
que  je  vous  aye  ménagé  cette  entrevue  à 
la  lueur  de  mon  corps  ,  pour  donner  car¬ 
rière  à  vos  fleurettes  ?  Hé  morbleu ,  pre- 
nez-moy  de  bonnes  mefures  pour  vous 
mettre  en  état  de  quelque  choie  de  plus 
réel. 

OCTAVE. 

Excufe  ,  Mezzetin.  Les  moindres  ba¬ 
gatelles  (ont  ferieufes  pour  les  Amans.Ouy 
Colombine ,  je  fuis  jaloux  de  tout  ce  qui 
vous  approche  ,  &  vos  fentimens  pour 
ceux  qui  vous  voyent  m’inquietent  mor¬ 
tellement. 
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COLOMB1NE. 

ÏSon  !  je  ne  vois  que  des  Originaux,  que 
mon  fort  me  choilît  exprès  ,  je  crois,  pour 
m’ôter  l’honneur  d’une  confiance  plus  mé¬ 
ritoire.  Mais  j’entens  mon  Pere.  Que  de¬ 
viendrons-nous  ? 

MEZZET1N. 

J'ay  pourvu  à  tout.  (  à  Oïl  ave-  )  Rentrez 
dans  la  Bibliothèque ,  &  me  laiflcz  faire. 

Goguet  furvient.  Aiez.zjetin  lui  dit  qu'il 
'Hennit  demander  l'avis  de  Cdombine  fur  une 
machine  de  fa  façon.  En  meme -temps  la  Bi¬ 
bliothèque  s'ouvre  ,  &  fe  change  en  un  Caba¬ 
ret  de .  village  ,  d'où  fort  me  .Mariée  &  plu. 
fiems  Bergers  ,  qui  forment  une  danfe  ,  & 
chantent  les  paroles  qui  fuivent. 

LE  CHOEUR. 

Goline  &  Lucas,  pour  prix  de  leur  flamme 
Sont  femme  &  mary,font  mary  &  femme. 

LE  MARIÉ  &  LA  MARIÉE. 
Morgue  ,  chaflons  loin  l'ennui , 
Regaudillons-nous  enfemble , 

Et  commençons  dès  aujourd'hui 
Un  fieux  qui  nous  reflemble. 

L  E  CHOEUR  répété. 

Coline  &  Lucas  ,  &c. 

UN  PASTRE. 

Que  qui  voudra  faflè  la  prelîè 
Près  de  Perrette  ou  de  Margot. 

T  üj 
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Pour  moy  j’en  dis  du  mirlirot, 

La  Tonne  eft  ma  feule  Maîtrelfè,. 

UNE  BERGERE. 

La  bonne  chofe  qu’un  Amant  > 
Quand  on  aime  la  Compagnie  1 
Heureufe  celle  qu’on  marie  ! 

Le  plailîr  lui  vient  en  dormant. 

LE  CHOEUR. 

Suivons  l’Amour,  fuivons  Bacchus,. 
Aimons,buvons,}ulqu’an’en  pouvoir  plus. 


Fin  du  fécond  A£te* 


ACTE  III. 


S  €  E  N  E  I. 

PIERROT  feul. 

A  Lions  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  coura¬ 
ge.  Crois-moy,  c’eft  allez  faire  hon¬ 
neur  à  la  vie  ,  mourons.  Mourons,  dites^ 
vous  ?  Ou  y  j  nion  pauvre  Pierrot  ;  qui  te 
retient  ?  Quel  charme  trouves-tu  dans  le 
monde  ?  La  Fortune  nous  laifïc  un  habit 
de  toile  fur  le  corps  ,  l’Amour  nous  lailïe 
croupir  les  délits  dans,  le  cœur.  Quand? 
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nous  pleurons  ,  Marinette  rir  ;  elle  danfe 
quand  nous  nous  arrachons  les  cheveux» 
T'enrage  quand  j’y  penfe  :  je  fuis  devenu 
chauve  depuis  que  je  l’aime.  Allons,  c  cil 
eft  fait  5  mourons  5  donnons-nous  un  coup 
de  couteau  dans  le  ventre.  Quelque  niais  \ 
je  perdrois  tout  mon  fang.  Et  bien  ,  ti- 
rons-nous  un  coup  de  piftolet  dans  le  front. 
Encore  pis  ;  on  diroit  apres  cela  que  j  ay 
du  plomb  dans  la  tête.  Que  faire  ?  Ah  ! 
chien  d' Amour  !  Jelifois  tantôt  l'hiftoire 
de  Lucrèce.  S’il  y  avoir  moyen  de  mourir 
comme  elle ,  au  coup  de  poignard  près 


SCENE  II. 

A  R  LE  Qj->  I  Lf  arrive,  qui  apprend  h 
deftfpoir  de  Pierrot ,  parce  qtt’tl  neft  pas 
aimé  de  Marinette.  Alequin  lui  du  d’ap¬ 
paremment  c’efi  fa  faute  ,  &  lui  demande  s  d 
h’ a  jamais  ant>ns  à  faire  t‘ amour.  Pierrot  dtt 
nue  non.  Adquinfe  charge  de  le  lui  montrer , 
appelle  Marinette  ,&  dit  à  Pierrot  de  le  re* 
garder  faire* 


T  i  ii  j  j 
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SCENE  IIL 

arlequin»  marnette, 

PIERROT, 

ARLEQUIN. 

ENfin  ,  ma  chere  Marinette  ,  j’ay  relb- 
lu  de  te  décocher  une  déclaration  d  a- 
mour  des  plus  rapides.  Je  la  vife  droit  à 
ton  cœur.  Heureux  ,  &  dix  millions  de 
fois  heureux,  fi  je  touche  au  but  que  je  me 
propofe  ! 

'  MARINETTE. 

Ecoute  ,  Arlequin ,  le  but  eft  bien  près 
de  l'Archer  ,  ôc  tu  ferois  bien  mal  adroit  » 
fi  tu  ne  donnois  jufte  au  milieu. 

A  R  L  E  QU  I  N  . 

Vois- tu  ,  Pierrot  ?  A  toy  ? 

PIERROT. 

Fort  bien  !  Continuez.  Pelle  !  j’aurois 
bien  mieux  fait  d'apprendre  cela  ,  que  de 
lire  Quxnt-Curce. 

A  R  L  E  QU  I N  à  Afarin'tte. 

Ouy  ,  ma  Charmante  ,  vous  avez  fervi 
d'hameçon  pour  m'attirer  dans  les  filets  de 
l’Amour  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  vôtre 
beauté  ,  comme  un  fier  oifeau  de  proye,  a 
fondu  fur  ma  foible  liberté  qu’elle  a  trou- 
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vée  fans  défenfe  ;  &  mon  cœur  enchanté 
d'être  dans  vos  ferres  ,  ne  gémit  que  de 
n'en  être  pas  ferré  allez  étroitement.  (  a 
Pierrot  )  Etudie  bien  ta  leçon.  Pierrot» 
PIERROT. 

Je  n'en  perds  pas  un  mot. 

M  A  R  I  N  ET  T  E. 

Comment ,  Arlequin ,  tu  n'en  fais  pas 
à  deux  fois  ?  Ton  premier  coup  porteroit 
fî  je  ne  mettois  ma  raifon  au  devant:.  Mais 
je  n'ay  garde  d'être  ta  duppe  j  je  Içai  trop 
que  tu  ne  penfes  pas  le  quart  de  ce  que  tu 
dis, 

P  lERROT^ 

Fy  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ma  Belle  !  je  fuis  prêt  à  fubir  telle 
épreuve  qu'il  vous  plaira,  (  a  Pierrot  ) 
Donne-toy  patience.  (  a  Admmtte  )  Ouy> 
ma  Charmante ,  je  me  fens  tout  amour  de 
pied  en  cap.  Mon  fang  bouillonne  9  mou 
cerveau  s'échauffe  ,  mes  yeux  s'allument  9 
mon  coeur  palpite. . , .  mon. . . ,  Difpen- 
fez  -  moy  ,  s'il  vous  plît  9  d'achever  le 
portrait  de  ma  fkuation  ;  il  y  en  auroit 
trop  à  dire,  (  a  Pierrot  )  Remarques-tu  le 
gefte ,  le  ton  >■ 

PIERROT. 

Oh  Diable  ,  je  fais  mon  profit  dé 
touta 
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marinette. 

Mais  ,  dis-moy ,  Arlequin  pofé  le  ça» 
que  tu  m’aimes ,  ce  ne  peut  être  que  d'um 
amour  de  partage  ;  car  vous  autres  hom¬ 
mes  ,  vous,  êtes  en  pofl'eflkm  de  legereté , 
comme  nous  d'entêtement  :  &  je  t’avoiie 
que  je  n'y  trouverois  pas  mon  compte. 
Car ,  vois-tu,  fi  j’aimois  je  n'aimerois  que 
par  compagnie  ,  Sc  je  ferois  au  defefpoir 
apres  cela  ,  s'il  me  falloir  foupirer  toute 
feule. 

ARLEQUIN*  Pierrot. 

Remarque  comme  je  la  vais  rafiurer  ; 
(  *  Marinette  )  'Ah  !  ma  chere  Marinet¬ 
te  ,  defabuiè-t  jv.  Je  te  jure  de  pat  tous 
les  Amours ,  pourveu  que  tu  veuilles  être 
de  moitié  de  confiance  avec  moy  ;  je  te* 
jure  ,  dis-je,  que  nôtre  attelage  amoureux 
ne  fe  decouplera  que  par  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre.  (  a  Pierrot  )  Voila  la  bonne, 
méthode. 

P  I  ER  RO  T. 

Oh  !  je  ne  m'étonne  pas.  Je  m’y  pre- 
nois  tout  autrement. 

ARLEQUIN. 

A  quoy  fonges-tu  ,  Marinette  ? 

MAR  INET  TE. 

Je  me  mords  les  l'evres  pour  ne  te  pas? 
croire.  On  m'a  dit  il  y  a  déjà  du  temps  9, 
que  les  Amans  relfembloient  à  des  Alma* 
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machs  ,  ils  promettent  tous 'les  mêmes' 
chofes,  &  ne  tiennent  pas  plus  les  uns  que 
les  autres. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Fy  !  que  cela  eft  vilain ,  de  croire  à  1* 
volée  comme  tu  fais  !  J’ay  lû  moy  dans 
un  Auteur ,  qu’une  Fille  reflèmbloit  à  un 
qui  pro  quo  d’Apotiquaire  :  on  prend  la 
potion ,  difoit-il ,  à  titre  de  falutaire  ,  2c 
l’on  eft  tout  étonné  qu’on  creve.  Vois 
un  peu  où  en  feraient  nos  amours  ,  fi  je 
donnois  dans  le  fens  de  ce  cerveau  creux 
d’Auteur  ? 

MARIN  ETTE. 

Ah ,  Arlequin  donne-toy  bien  de  garde 
de  le  croire. 

PIERROT  a  Arlequin. 

Au  fait  au  fait.  C’eftce  que  je  veux 
Savoir.. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Marinette  !  je  ne  füis  pas  fi  fot.  (  à 
pierrot  )  J’y  viens  au  fait.  (  à  Marinette.  ) 
Mais  dis-moy- ,  vuidons  d’affaire»  M’ai¬ 
mes-tu  l 

MARINETTE. 

Pourquoy  m’obliger  à  te  dire  Cela  ?  Ce 
font  de  ces  chofes  qui  fc  font  fans  le  dire.- 
PIERROT  a  Arlequin. 

G’eft  à  moy  que  cela  s’adrefle ,  a» 
moins*. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  a  Pierrot . 

He  *  ouy.  (  a  Marinette  )  Voîs-tU,. 
c  eft  qu'il  eft  bon  de  ne  point  s'équivo- 
quer.  Spécifions  le  troc  ,  s'il  vous  plaît* 
Donne-moy  ton  cœur  ,  je  te  donnerai  le 
mien. 

MARINETTE. 

Taupe. 

PIERROT  à  A)  lequin * 

Ouy ,  mais- cela  en  eft- il  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  a  Pierrot. 

C'eft  l'ellentiel.  (  a  Mariante  )  Mets 
la  main  là  dedans  ,  Marinette  ,  nous  nous: 
livrerons  les  Marchandilcs  à  la  première 
occafion.  , 

MARINETTE.. 

Adieu  y.  Arlequin. 

A  RLE  Q^U  1  N. 

Adieu,  Mariuetce.  Comme  /îles No¬ 
taires  y  avoient  palfé  ,  au  moins.  (  MA- 
thutte  rentre.  ) 

pierrot. 

C’e/l  une  çhofe  bien  dite  ,  qu5il  faut 
apprendre  pour  fçavoir.  Je  fuis  feur  que. 
j3ay  manqué  plus  de  vingt  Filles,  faute 
de  méthode. 

A  R  L  EQUIN. 

Sans  doute,  &  il  faut  vous  aimer  com- 
me  je  fais ,  Moniteur  Pierrot ,  pour  vous 
découvrir  li  franchement  le  pot  aux  fçfes* 
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PIE  RR  O  T. 

Va ,  je  t’  allure  que  je  n’en  ferai  pas  in¬ 
grat.  je  veux  que  nous  partagions  enfan¬ 
ce  k  revenant  bon  de  mon  amour  .Tu  au¬ 
ras  toutes  les  envelopes  des  lettres  que  Ma- 
rinette  m’écrira ,  toutes  les  bourfes  où  elle 
m’envoyera  de  l’argent  ;  &  je  te  promets- 
1e  récit  mot  pour  mot  de  tout. . .  ce  que..- 
l’idée  m’en  chatouille  feulement- 

arleq^uin.. 

Ah  c’eneft  trop.  Moniteur  Pierrot, vous 
outrez  la  reconnoilfance. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Je  fuis  comme  ça  ,  moy.  Mais  attens  y 
je  m’en  vais  faire  venir  M-arinette,  &  met¬ 
tre  en  œuvre  mon  nouveau  talent.  Il  VA 
heurter ,  &  appelle  Mari  nette. 

MARINETTE  revenant .. 

Ah  !  c’eft  Pierrot. 

PIERROT. 

Lui-même. 

MARINETTE. 

Hé  bien ,  que  me  veux-tu ,  grand  Flan- 
drin  ? 

PIERROT. 

Patience  ,  patience  ;  nous  vous  allons 
bien  faire  changer  de  ton.  J’en  ay  appiis 
bien  long  ,  ouy ,  depuis  que  je  ne  vous  ay 
vue.  (  k  Arlequin  )  Elle  ne  s’attend  pas- 
à  ça- 
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A  R  L  E  O  U  1  N. 

C'eft  le  drôle, 

MAR  IN  ET  TE. 

V eux-tu  point  encore  me  parler  de  ton? 
ehifon  d'amour  ?  Je  t’ay  déjà  dit  que  c'eft 
mon  averllon  ,  ainfi  ne  te  mets  point  en 
frais  de  fleurettes. 

PIERROT. 

Hé  là  ,  là  j  ne  vous  effarouchez  pas  x 
nous  en  avons  de  marquées  au  bon  coin. 
Silence  feulement..  Enfin  ,  ma  chere  Ma- 
rinette.... 

Mi  A  R  I N  E  T  T  E. 

Oh ,  va  te  promener  avec  ta  harangue^ 
je  ne  fuis  point  en  goût  de  t'écouter. 

PIERROT. 

Comment?  donc ,  Arlequin  ? 

A  RLE  qUl  N. 

Plus  haut. 

PIERROT. 

Enfin  ,,ma  chere  Marinette  . .  . 

MAR  INET  TE. 

Ah ,  tu  étourdis  ,  je  quitte  la  place. 

ARLEQUIN  à  Pierrot. 

Plus  bas. 

P  I  E  R  R  O- T  d'un  ton  fort  bas. 

Infin,  ma  chere  Marinette  ... 

M  A  R  I N  E  T  T  E. 

Je  ne- t’entends  ,_  ny  ne  veux  t’entendre» 

En  deux  mots  *  J’aime  Arlequin.-  ( 
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percevant  Arlequin.  )  Ah  le  voila..... 
Tiens ,  mon  cher  ,  6c  laiiTons-là  ce  vilain- 
pelé  s’entretenir  tout  feul. 

PIERROT. 

Oh ,  oh  1 

ARLEQUIN,. 

Allons ,  ma  chere  ,  {  a  Pierrot.  )  Nous; 
ferons  quelque  chofe  de  vous  ,  Moniteur 
Pierrot ,  cela*  n’eft  pas  mal  pour  une  pre¬ 
mière  leçon. 

PIERROT. 

Ah  ah  !  traîtres ,  vous  me  joiiez  ;  Mais 
f  en  jure  le  Scix  »,  je  me  vangerai  x  ou  j’y 
perdrai  mon  Latin. . 

SCENE  IV. 

P  ASQU  ARIEL  ,  ARLEQUIN.. 

PAfquariel  cherche  Arlequin  qui  fort  àe  la: 

mai f on ,  &  qui  dit  que  Pierrot  P  a  menacé 
di  aller  avertir  Monjteur  Goguet  >  qu’il  ri  a: 
pas  eu  le.  temps  de  parler  d’Ottave.  P afqua- 
riel  le  concerte }  pour  s’introduire  en  homme  dit 
monde  chez  Colombine  ,  &  lui  donne  les  ta » 
blettes  à’Ottave  pour  les  lui  faire  tenir >  A'fU* 
quin  foru. 
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SCENE  V. 

LA  GAMME,  SENECASSE. 

L’On  &  Vautre  viennent  armez  pour  cher - 
cher  Moufle  kr  de  Cotignac  y  ô'  ne  le  trou¬ 
vant  pas  ,  veulent  Je  battre  eux  mêmes ,  parce 
cjuils  font  rivaux.  Paflpiariel  les  fepare. 

SCENE  VI. 

Le  Théâtre  reprefente  V\Appartement 
de  Colombine. 

A  R  L  E  QU  I  N  en  Cavalier  > 

COLOMBINE. 

A  R  L  EjQU  I  N.  . 

MAdemoifolle  ,  mon  vifage  vous  efo 
encore  étranger  ;  mais  je  fuis  un  Pe¬ 
tit-Collet  reformé  ,  que  vous  ne  forez  pas 
fâché’  de  connoître. 

COLOMBINE. 

Comment ,  Moniteur ,  un  Petit-Collet 
reformé  > 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ony  »  Mademoifolle  ,  Petit  -  CoVet 
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caflc  -,  ou  pour  parler  plus  crûment  ;  c’eft 
qu’on  a  jette  un  dévolut  fur  mon  Bénéfice. 

GOLOMBINE. 

Il  elt  allez  extraordinaire  ,  Moniteur y 
de  s’annoncer  fous  un  titre  négatif, 
ARLEQU  IN._ 

J’en  demeure  d’accord.  Mais  la  caufe 
de  ma  dégradation  me  doit  tenir  lieu  de 
mérité  auprès  des  Dames. 

.  COLOMBlNEv 
Vous  fçavez  ,  Moniteur  ,  qu’en  tout 
paysl’ argent  fert  d’introduéteur  au  mérité j 
ëc  il  doit  y  avoir  du  d#chet  à  vos  agre- 
mens ,  à  proportion  de  celui  qui  fe  fait  à 
vos  revenus. 

ARLEQ.UIN, 

De  ce  côté  là,  franchement  je  n’y  perds 
pas. 

COLOMB1NE. 

-  Cela  m’étonne. 

A  R  L  E  I  N.^  ^ 

Je  ne  fuis  gueres  accoutumé  à  recevoir 
d’affront  de  la  fortune  ,  qu’il  ne  s’enfuive 
pour  l’ordinaire  une  réparation  d’honneur. 
Par  exemple,  j’étois  Capitaine  d’infante¬ 
rie  ,  on  me  calfa  fous  prétexte  que  je  ne 
fongeois  pas  allez  à  ma  Compagnie.  En 
effet ,  c’eft  bien  à  un  homme  de  ma  qua¬ 
lité  ,  à  s’embarralfer  de  Marauts  comme  le 
font  nos  foldats  l  Et  bien ,  je  ne  reliai  pas 
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long-temps  fans  employ  ,  &  je  me  regu- 
larilai  moyennant  quatre  mille  livres  de 
Tente.  Ces  quatre  mille  livres  ne  m’appar¬ 
tiennent  plus  :  je  recherche  en  mariage  une 
riche  Veuve  ,  qui  me  paye  mon  douaire 
par  avance.  Vous  voyez  que  je  ne  man¬ 
que  point  encore  de  ce  mérité  qui  Te  cou¬ 
che  2 

COLOMBINE. 
r  J’entends ,  j’entends,  vous  vous  retran¬ 
chez  dans  la  coquetterie  2 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

C’cft  où  je  triomphe.  Mais  ce  que  j’y 
trouve  de  chagrinant ,  c'eft  que  Paris  n’ait 
plus  rien  de  nouveau  pour  moy.  Car  à  par¬ 
ler  franc  ,  il  n’y  a  gueres  de  femme  avec 
qui  je  n’aye  eu  un  amour  contradidboire. 
COLOMBINE. 

C’ell  pouffer  un  peu  loin  l’hyperbole. 
ARLEQUIN. 

Sans  hyperbole  ,  Mademoifelle  ,  j’en 
ai mois  cinq  ou  fix  à  la  fois  fous  des  noms 
differents  t  chez  l'une  ,  Marquis  ;  chez 
l’autre  Comte  ;  chez  celle-ci  Chevalier  > 
chez  celle-là  Baron  y  quelquefois  même 
Prince  Etranger ,  lèlon  la  duppe.  Au  bout 
de  quinze  jours  autre  demie  douzaine. 
Vous  voyez  bien  que  de  ce  train  là  il  n’efl: 
de  Serrail  qu’on  n’êpuife  en  très-peu  de 
temps  î 
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COLOMBINE. 

A  ce  compte  ,  Moniteur  r  vous  feriez 
rompu  dans  la  galanterie  »  &  vous  con- 
noîtrîez  le  fort  &  le  foible  d’une  femme  , 
comme  un  Notaire  celui  d'une  bourfe  ? 
ARLEQUIN. 

Aufli  ne  m’y  trompe-je  pas.  J’en  ay 
trouvé  de  quatre  efpeces  dans  le  monde. 

Il  y  en  a  qu’on  ne  rend  fenfibles  que  par 
un  épanchement  de  monnoye. 

COLOM  B  I  N  E. 

C’cft  le  caraétere  general  ,  cela  -,  &  les. 
Poètes  j  en  donnant  des  fléchés  d’or  à  l’A¬ 
mour  ,  ne  nous  ont  pas  voulu  faire  enten¬ 
dre  une  autre  chofe. 

ARLEQUIN. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  ne  trouvent  rien  de 
£  charmant  dans  un  homme  ,  qu’une  ré¬ 
tention  de  fecret  bien  continuée. 

COLOMBINE. 

Ces  femmes  là  me  paroiifent  d’un  très- 
bon  fens  -,  elles  veulent  avoir  le  plaifir  d’ài- 
mer,  fans  en  avoir  la  honte  :  mais  tout 
franc  *ell.es,ont  beau  le  vouloir  ,  ce  feroir 
un  prodige  qu’un  François  mourût  avec 
fon  fecret..  Il  faut  que  l’apofthume  creve 
tôt  ou  tard. 

ARLEQUIN. 

On  en  voit  de  certaines  qui  ne  s’atta^ 
ehent  qu’à  ceux  qui  ont  déjà  la  réputation 
d’aimables. 
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COLOMBINE. 

Elles  font  donc  comme  un  troupeau  de 
Brebis.  Où  l'une  fe  noyé  ,  tout  le  trou¬ 
peau  fe  perd. 

ARLEQUIN. 

Et  enfin ,  celles  de  la  quatrième  elpece 
iont  celles  qui  n'en  croyent  qu'elles  mê¬ 
mes ,  &c  qui  s  attachent  à  ce  qui  leur  plaît, 
indépendamment  de  toute  autre  circon¬ 
stance.  C'dt  fe  laifïèr  aller  au  courant  fans 
rames  &  fans  voiles. 

COLOMBINE. 

Voila  une  anatomie  du  cœur  humain 
tout  à  fait  merveilleufe  ! 

ARLEQUIN. 

N’y  auroit-fl  point  trop  de  curiofité  à 
vous  demander  de  quelle  elpece  vous  êtesî 

COLOMBINE, 

Pour  moy ,  je  n'aime  point  encore  ,  8c 
je  fais  profeflion  d’infenfibilité  jufqu'à 
nouvel  ordre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Certain  Oétave  de  par  le  monde  ne  fait 
pourtant  pas  fon  compte  la-deilus. 

COLOMBINE. 

Que  dites-vous-d'Odave  > 

A  R  LE  QU  I  N. 

Attendez,  ne  iommes-nous  point  écou¬ 
tez  > 
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COLOMBlNE. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  que  ne  diiïez-vous  cela  plutôt  > 
Je  n'aurois  pas  tant  battu  la  campagne. 
Comme  tout  trouve  accès  ici  5  hors  Oda- 
ve  &  Tes  gens  *  je  m'y  fuis  introduit  fous 
le  caradere  que  je  viens  de  feindre  \  mais 
je  ne  fuis  rien  plus  qu' Arlequin  ,  valet 
d'Odave.  Vous  avez  eu  une  de  fes  lettres 
tantôt ,  dont  il  n'a  point  reçu  de  réponfe. 
lia  écrit  fes  fentimens  fur  fes  tablettes  * 
je  m'en  fuis  chargé  ,  &  j'ay  rifqué  le  pa¬ 
quet  comme  vous  voyez.  Lifez, 
COLOMBI  NE  Ut. 

Enfin  ,  Cclombine  >  il  ri  y  a  plus  moyen  de 
vivre  fans  vous  voir.  Vous  attende z  un  Ita¬ 
lien  9  qui  me  donnera  la  mort  fi  vous  y  çonfen- 
te& ,  &  jufqu  a  ce  moment  fatal  >  tout  le  mon - 
de  de  votre  veuè  >  qnon  n  interdit  qui 
moy  feul.  'jugez  dans  quel  état  je  fuis .  Il  ne 
me  refie  plta  de  force  pour  y  refifitr .  Rendez* 
larmoy  par  une  refolution favorable.  Cefi  celle 
de  quitter  votre  Pere  »  &  de  me  fuivre  dans 
m  lieu  ,  d'où  nota  le  refondrons  plus  aifèment 
a  nous  unir . 

G  O  G  U  E  T  en  dedans. 

Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Voila  mon  Perçu  Entretiens-le  pendant 
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-que  je  vais  effacer  la  lettre  d’O&ave  &  y 
fitbûiruer  ma  réponfe. 

G  O  G  U  E  T  arrive. 

ARLEQUIN. 

Moniteur,  vous  &Medeinoi  Telle  vôtre 
fille  j  rendez  la  renommée  fï  babillarde , 
que  j’ay  crû  que  vous  étiez  tous  deux  une 
■choie  à  voir, 

GOG  U  ET. 

Il  eft  vrai  que  Colombine  a  d’une  forte 
d’efprit  qui  fait  plailir.  Elle  rellèmble 
comme  deux  gouttes  d’eau  à  un  Académi¬ 
cien  qui  nous  affe&ionnoit  fort  ma  fem¬ 
me  &  naoy ,  dans  les  premières  années  de 
nôtre  mariage. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Preuve  qu’il  fait  toujours  bon  hanter 
les  gens  d’efprit  !  L’air  en  eil  contagieux, 
cela  fe  gagne  comme  la  galle  8c  la  rou- 
geolle. 

G  O  G  U  E  T. 

Oh  !  je  n’ay  jamais  fait  focicté  qu’avec 
des  gens  de  mérité.  Je  me  flatte  que  ma 
famille  n’y  a  pas  perdu. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable ,  perdu  ?  Au  contrai¬ 
re  ,  c’eft  une  éducation  prématurée  que 
cela ,  &  l’on  ne  fçauroit  travailler  à  fa  po- 
fterité  fur  de  trop  bons  modèles.  Adieu  , 
Moniteur.  Bon  jour ,  Mademoifelle.  Vous 
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voulez  bien  que  de  temps  eu  temps  je 
vienne  faire  allant  d’efprit  avec  vous  ? 
COLOMBINE. 

La  fin  de  vôtre  converfation  m’a  trop 
plu  ,  Monfieur  ,  pour  ne  pas  récidiver. 
(  faifant  fie  tablant  de  rameffer  les  tallcttes  ) 
Mais  n’elt-ce  pas  à  vous  cela  ? 

ARLEQUIN  ramajfant  les  tablettes. 

Ouy  ,  vraiment  j  ce  font  mes  tablettes. 
Je  ferois'au  defefpoir  de  les  avoir  laillees. 
Il  y  a  des  ouvrages  que  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  vifltez  pour  vingt  piftoles.  Ma- 
teriam  fuperabat  opus.  Adieu,  (  La  chambre 
fe  referme.  ) 


SCENE  VII. 

Pas  qjj  a  r  i  £  l  ,  octave, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

PAfquanel  dit  à  OElave  qu’il  a  donné  fet 
tablettes  à  Arlequin ,  qui  doit  les  faire  te¬ 
nir  a  Colombine.  Arlequin  vient  encore  tout 
déguifé  les  apporter.  OÎlave  lit ,  dit  que  Co¬ 
lombine  confent  à  toutes  fortes  de  Jlratagémes , 
mais  que  fa  vertu  ne  fi  fçauroit  refoudre  à 
l’enlevemer.t.  Jl  prie  Arlequin  &  Pafqmriel 
de  trouver  quelque  invention. 
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SCENE  VIII. 

UN  VALET.  Les  A  fleurs  de  la 
Sce?ie  precedente. 

UN  Valet  botté ,  le  fo'ùet  à  la  ?na!n,  cher - 
.he  Mon  fie  nr  Goguet.  P  af quand  V  arrê¬ 
te  &  l’interroge.  Le  valet  dit  qu’il  vient  de 
l  a  part  de  Monfieur  Cornalini  qui  vernit  a 
Paris  pour  époufer  Colombine  >  mais  qu  il  e fl 
tombé  malade  en  chemin ,  &  qu’il  n’y  peut  pas 
venir.  Pafquariel  lui  dit  que  Monfieur  Goguet 
eft  a  la  Campagne  ,  Ç>  retient  la  lettre.  Le 
valet  s’en  va  ,  Oflave  fort  après  que  Pafqua¬ 
riel  lui  a  parlé  à  l’oreille.  Il  refie  avec  Arle¬ 
quin  qu’il  concerte  pour  faire  cet  Italien  >  & 
Us  forcent. 

SCENE  IX. 

Le  Théâtre  reprefente  l’ Appartement 
de  Goguet. 

GOGUET,  PIERROT. 
GOGUET. 

O  C’a ,  Pierrot ,  y  a-t-il  moyen  de  rat¬ 
ionner  avec  toy  i 


Pierrot. 
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PIERROT. 

Pour  qui  me  prenez- vous  donc  ?  Tenez 
regardez-moy  cecce  tête  là.  Elle  eft  bien 
gcolfe  j  ôc  fi  c’eft  tout  efprit. 

GOG  UE  T. 

Je  vien?  de  recevoir  une  lettre  de  Mon¬ 
sieur  Cornalini.  Il  y  a  quinze  jours 
qu’elle  devroit  m’avoir  été  rendue  $  mais 
n’importe.  Selon  le  calcul  que  j’en  fais  , 
c’eft  aujourd’huy  précifément  qu'il  ar¬ 
rive.  PIERROT. 

Ah, ah,  tant  mieux  Et  quand  prendra- 
t-il  poflefllo  de  Mademoifelle  vôtre  Fille? 
G  O  G  U  E  T. 

Les  chofes  traîneront  le  moins  que  je 
pourray.  Je  ne  fuis  point  de  ces  Peres  , 
qui  laiflent  trop  long-temp^  deux  Amans 
en  prefence.  Vois-tu,  ils  s’efcarmouchcnt 
fouvent  fur-&-tant  moins  du  combat. 
PIERROT. 

Vous  avez  raifon.  Mais  ,  Moniteur, 
quand  j’y  penfe,  que  ce  Monfieur  Corna¬ 
lini  fera  heureux  d’époufer  Colombine  ! 
Il  faut  afturément  que  cet  homme-là  foit 
né  coëffé. 

G  O  G  U  E  T. 

Tu  me  réjouis.  Pierrot,  &  tu  ne  me 
plais  jamais  davantage  que  dans  tes  inf- 
tans  de  zele  pour  Colombine.  Je  t’em- 
braflêrois  volontiers.  (  //  l’mbrajfe*) 
Tome  T.  V 
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Bicii  de  l'honneur,  Moniteur.  Tenez  , 
elle  a  un  petit  efprit  qui  me  vilvoufte  par 
fois  l'imagination.  Ouy  ,  fur  la  vie ,  j'ay 
été  tenté  je  ne  fçay  combien  de  fois  d’ê>- 
tre  vôtre  Gendre. 


GOG  U  ET. 


Appelle  Colombine. 


PIERROT. 


La  voila.  Je  trouve  tout  fous  ma  patte. 
(  Il  s’en  va.  ) 


SCENE  X. 
GOGUET,  COLOMBINE. 
G  O  G  U  E  T. 

Nfîn,  ma  Fille,  il  faut  faire  maifon 


Jili nette,  congédier  Mufique,  Gafcogne, 
Médecine ,  ParnaiTe  ,  &  tout  le  trio.  Ton 
futur  Epoux  arrive  aujoûrd’huy. 
COLOMBINE. 
Aujourd’huy  ,  mon  Pere  ? 


GOGUET. 


Ouy  ,  ma  Fille ,  aujourd’huy.  Je  te 


recommande  fur  tout  de  le  recevoir  com¬ 
me  un  homme  ,  qui  déformais  doit  avoir 
le  pas  d  us  ton  cœur  au  deffus  de  moy- 

rnême. 
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COLOMBlNE. 

Aujourd’h  u y  ,  mon  Pere  ? 

G  OG  U  E  T. 

Ouy,vou$  dis- je  ,  aujourd’huy.  Pour- 
quoy  cette  furprife  >  (  à  part.  )  Prefage 
de  rébellion,  [haut.)  Ecoutez,  Colom- 
bine  ,  je  ne  force  perfonne  ;  mais  je  pré¬ 
tends  qu’on  m’obeiife. 

COLOMBlNE. 

Auj  ourd4iuy,  mon  Pere  ? 

G  O  G  U  E  T. 

Oh  qu’eft-ce  que  cecy  ?  Vous  voila  bien 
en  peine  de  la  datte  !  Ouy  ,  aujourd’huy, 
aujourd’huy  ,  encore  aujourd’huy  ,  pour 
la  centième  fois  aujourd’huy  ;  êtes- vous 
contente  ? 

COLOMBlNE. 

Il  fait  bien  de  venir ,  mon  Pere  »  car 
je  ne  l’irois  pas  quérir. 


SCENE  XI.' 

M  E  Z  Z  E  TJ  N  déguisé'  en  Vain 
de  Chambre  ,  dit  k  Monfieur  Goguet  que 
Monfieur  Cornalini  ejl  arrivé  ,  &  <juil 
vient. 
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SCENE  XII. 

ARLEQUIN  en  Italien  ,  GOGUET, 
COLOMBINE. 

A  R  LE  QU  IN. 

^Ervireur  à  Vofignorie,  Si  j'en  crois 
i3les.apparences  ;  vous,  Monfieur,  vous 
êtes  le  tronc  pourry  de  la  Famille  où  je 
m'incorpore  ,  &  vous  ,  Mademoifelle  , 
vous  en  êtes  la  Maîtrefle  branche.  Les 
chofes  en  cet  état  ,  j’efpere  qu'en  me 
entant  fur  la  tige  de  vos  charmes ,  nous 
verrons  bien-tôt  pouffer  de  ces  fruits 
équivoques ,  dont  on  ne  connoît  jamais 
bien  les  véritables  produ&eurs. 

G  O  G  l  ET. 

N’eft-il  pas  vray  ,  Monfieur ,  que  ma 
Filleeftà  vôtre  goût  ?  Oh,  vous  n'êtes 
pas  le  feul ,  &  tout  le  monde  la  prife  ce 
qu'elle  vaut. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis,  tant  pis,  de  par  tous  les  Dîa* 
blés  !  Méchante  marchandife  qu'une  fille 
priféc  par  tant  de  monde  •  le  mary  en 
paye  fouvent  la  folle  enchère.  (  à  Colcm - 
bine .  )  C,a ,  franchement ,  la  Belle  ,  çe 
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cœur  eft-il  encore  à  vous  ?  car  en  France 
ils  ne  font  pas  meurs  qu'on  les  cueille. 
COLOMBINE. 

Oh  ,  Monfîcur  ,  vous  connoiflez  mal 
la  France ,  &  vous  prenez  fa  liberté  à 
gauche- 

ARLEQUIN. 

Hé  croyez-moy  ,  j'en  parle  avec  con- 
noilfance  de  caufe  ,  &c  après  ce  que  j'ay 
vetidans  mon  voyage  ,  j'aimerois  autant 
dire  une  Coquette  née  native  ,  qu’une 
Françoife;  ces  deux  mots  font  fynonimes* 
COLOMBINE. 

Ne  vous  feriez- vous  point  laiffe  perfua» 
der  par  quelque  Renegat  François  ,  qui 
vous  auroit  peint  nos  maniérés  d’un  encre 
un  peu  maligne  ? 

ARLEQUIN. 

Non  non  ,  morbleu  3  voila  mes  d  eux 
témoins.  (  il  tombe  fes  yeux  )  Comment 
Diable  ?  A  peine  j’entray  fur  vos  Fron¬ 
tières  ,  que  je  penfay  être  dans-un  autre 
monde.  Tout  y  refpiredéja  un  air  de  li¬ 
berté  fcandaleufe..  I  es  hommes  &  les 
femmes  fe  parlent  en  pleine  ruë,  les  fenê¬ 
tres  ne  font  qu'a  double  chaflîs  ,  &c  les 
portes  ne  ferment  qu’à  une  ferrure  [Quel- 
Le  horribLe  chofe.  i 

GOGUET. 

Vous  êtes  ennemy  de  la  focieté  >  àcfc 
que  je  vois  ?  V  iij 
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COLOMBINE. 

Je  crois  que  s  il  cenoit  à  Monfieur ,  il 
relegueroit  toutes  les  femmes  aux  Anti¬ 
podes  j  crainte  de  communication. 

A  R  L  E QU  I  N, 

Non  pas ,  non  pas  ,  s'il  vous  plaît  :  Le 
remede  îeroit  pire  que  le  mal.  Mais  il  y  a 
un  temperamment.  On  peut  bien  ver¬ 
rouiller,  bien  cadenalTer  les  portes  5  bien 
griller  les  fenêtres  ;  &  ne  fe  faluer  fim- 
plement ,  comme  nous  faifons,  qu'à  por¬ 
tée  de  Moufquet. 

G  O  G  U  E  T. 

Les  femmes  ne  font  pas  chez  vous  en 
odeur  de  fidelité 

ARLEQUIN. 

Voyez  fi  j’ay  tort?  Quand  je  fus  à  Lyon, 
je  vis  grand  monde  alfemblé  devant  une 
porte  ,  je  m’informe  de  ce  que  c’eft ,  on 
me  dit  qu'il  fe  donne  là  un  beau  fpeéta- 
cle  ;  Le  prix  ?  trente  fols  ,  je  les  donne. 
J'entre.  La  Salle  étoit  fi  obfcure  ,  que  je 
n'entrevis  d'abord  les  objets  que  confu- 
fément.  Mais  que  je  fus  furpris,  quand  on 
leva  la  toile  ,  de  voir  que  c’étoient  des 
hommes  &  des  fem  mes  dans  des  Logettes, 
qui  ne  rougifloient  pas  d’avoir  été  en- 
femble  pendant  l’obfcurité  !  Je  voulois 
croire  pour  l’honneur  de  la  Contrée,  que 
‘C'ctoic  des  maris.  Mais  le  caquet  de  la 
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jeuneife  qui  m'entouroit  ,  11e  m’apprit 
que  trop  que  c’étoient  des  Amans.  O  tem¬ 
pera  !  0  mores  ! 

GOG  U  ET. 

Je  ne  vois  rien  là  d’extraordinaire. 

COL  OM  BINE. 

Moniteur  s’offenfe  d’un  divertilfement, 
ARLEQ^Ü  I  N. 

Le  fpe&acle  fini  ,  je  fors  ,  ôc  à  cent 
pas  de  là  autre  décoration.  Je  découvre 
une  grande  enfilade  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe ,  fe  promenant  deux  à  Jdeux  ,  bras 
delfus  bras  defibus,  ny  plus  ny  moins  que 
des  accolladesde  lapreaux.  Oh  ,  ma  foys 
je  vous  défie  de  mettre  une  bonne  em¬ 
plâtre  là  delfus. 

COEOMBINE. 

Ce  feroit  dommage  de  vous  interrom¬ 
pre  ,  continuez  ^ôtre  voyage  »  &  puis 
apres  lailfez  faire. 

G  O  G  U  E  T. 

Que  dites-vous  de  Paris  ? 

A  R  l  E  QU  I  N. 

Je  dis  que  c’eft  un  lieu  de  galanterie. 
Jamais  je  ne  me  fuis  fenty  tant  d’étonne- 
ment  qu’en  entrant  dans  cette  ville.  Por¬ 
tes  &  fenêtres  ouvertes  ,  les  rués  pavées 
d’amans  tranlîs,  les  boutiques  bordées  de 
cajeolleurs.  Là  je  vois  deux  chevaux  ,  un 
Cocher  ,  quatre  Laquais*  &  au  milieu  de 

V  iiij 
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tout  cela  Monfieur  le  Commandeur  &  fa 
Commanderefle.  îcy  même  équipage  » 
autre  tefte  à  tefte  ;  enfin  j'en  vis  tant,que 
je  crus  que  la  Devife  de  Paris  étoit  :  Vnus 
&  ma. 

G  O  G  U  E  T. 

Vous  avez  déjà  bienfait  des  découver¬ 
tes  pour  un  nouveau  venu  ? 

ARLEQUIN. 

Voicy  bien  autre  chofe  !  En  paflant  fur 
le  Pont-Neuf  j’avife  deux  batteaux  cou¬ 
verts  d’un  drap  blanc.  Je  demande  leur 
ufage  ,  on  me  dit  que  l'un  eft  le  bain  des. 
hommes  j  &  l’autre  le  bain  des  femmes» 
Hé  morbleu  ,  m’écriay-je ,  il  n’y  a  qu’un 
travers  de  doigt  de  l’un  à  l’autre  I  Voyez; 
fi  je  n’ay  pas  tous  les  fujets.  d’indignation 
contre  vôtre  maudite  France.  I 
CO  LO  M  BINE. 

Quelle  Police  gardent  donc  vos  Italien¬ 
nes  ,  puifqtie  vous  fouffrez  fi  impatiem¬ 
ment  la  liberté  de  nos  Françoifes  > 

A  R  L  E  QU I M 

Oh  oh  ,  quelle  Police  ?  Celle  qu’on 
devroit  faire  garder  à  toutes  les  femmes 
du  monde.Elles  n’ont  ny  livres  pour  étu¬ 
dier  l’amour  j ny  promenades  pour  le  pra¬ 
tiqua^  ny  jeux  pour  y  rifquer  nôtre  hon- 
îieur^  ni  vifites  pour  prétexter  Leurs  in¬ 
trigues  s  ny  argent  pour  fe  faire  des  cr.ea.r- 
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tnrès ,  ny  toute  cette  parure  de  coquette, 
qui  femble  être  un  étalage  pour  attirer  les 
Marchands  Enfin,l’amour  ne  peut  entrer 
chez  ttOirs~que  par  la  cheminée. 

COLOMBINE. 

Il  n'en  faut  pas  davantage. 

G  O  G  U  E  T. 


Hé  ,  Moniteur  ,  toutes  ces  précautions 
font  éprouvées  inutiles  depuis  qu'il  y  a  de 
jaloux  &  des  coquettes.  Une  femme  n’eft 
jamais  bien  gardée  que  par  elle-même. 

ARLEQUIN. 

Par  elle-même  ?  C’eft  à  dire  qu'il  faut 
confier  fon  bien  aux  voleurs.  Oh  ,  par¬ 
bleu  ,  Beaupere  ,  je  ne  prendrai  pas  de 
vos  Almanachs. 

COLOMBINE. 


Je  craindrois  fort  à  la  place  d’un  Italien 
marié  ,  que  ma  femme  ne  portât  pas  fa 
vengeance  plus  loin  qu’à  la  première  for- 
tie.  ARLEQUIN. 

Quand  elles  fortent,nous  leur  donnons 
des  Garder  du  corps,  que  nous  gageons 
exprès  pour  cela  ? 

COLOMBINE. 


Mais  dites-nous ,  s’il  vous  plaît  ,  qui 
garde  les  Gardes  ? 

GOG  U  ET. 

Ouy  •>  car  ils  font  du  bois  dont  on  fait 
les  corruptibles  6c  les  corrupteurs. 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  avoue  que  c’eft  une  ehofe  à 
quoy  nous  n'avons  pas  encore  pourvu. 
COLOMBINE. 

Ec  à  quoy  vous  ne  pourvoirez  jamais. 
Allez,  allez,  en  cas  de  femmes  la  con¬ 
fiance  eft  la  mere  de  fureté  ;  &  l'amour 
tire  cent  fois  plus  de  tribut  fur  vos  prifons 
que  fur  nos  cercles  8c  fur  nos  ruelles. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Morbleu  ,  vous  avez  beau  dire  ,  l'oi- 
feau  qu’on  tient  en  cage  ne  prend  point 
l'effor. 

COLOMBINF. 

L’oifeau  apprivoifé  le  prend  encore 
moins.  L'un  peut  ce  qu’il  ne  veut  pas,  & 
l'autre  veut  ce  qu’il  trouve  occafion  de 
pouvoir  tôt  ou  tard. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Comme  fî  des  femmes  étoient  des  oi- 
îeaux,  qu’un  mary  pût  apprivoifer  '. 

COL  O  M  B  IN  E. 

Plus  qu’aucun  autre. 

G  O  G  U  E  T. 

Ouy  dea  ,  ouy  dea.  Sa  maman  par 
exemple  avoir  toute  la  liberté  poflible,  8c 
fi ,  je  puis  dire  que  quelque  loin  qu’elle 
allât,  elle  revenoit  toujours  à  la  maifon. 

Plujîeurs  femmes  marnées ,  &  OPlave  anffi 
mafqué ,  entrent  &  t  hantent. 
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LE  CHOEUR. 

Liberté ,  liberté, 

G  O  G  Ü  E  T. 

Qu’eft-ce  que  cecy  ;  Quelle  nufearade? 
Qui  vous  envoyé  ? 

LE  CHOEUR. 

Liberté ,  liberté. 

G  O  G  U  E  T. 

Parlez  donc  ,  re'pondez  ,  que  voulez- 
vous  ? 

LE  C  H  OE  U  R. 

Liberté ,  liberté. 

S’il  ejl  un  plaijir  dans  la  vie  , 

C’ejl  la  liberté. 

GOGUET. 

Expliquez-vous  donc  ?  Quelle  infolen- 
ce  >  Eft-il  permis  de  venir  bâladiner  ainiï 
dans  la  maifon  d’un  Bourgeois  ? 

UNE  FE  MME  mafquée. 

Quand  un  bizarre  Epoux  nous  retient  fous 
la  île  , 

Puniffons  fa  folie. 

Tous  les  'Jaloux  n’ont  que  trop  mé¬ 
rité 

Le  châtiment  des  maris  d’Italie, 

LE  CHOEUR. 

S  il  efi  un  plaifi  dans  la  vie  , 

C’ejl  la  liberté. 

Liberté ,  liberté ,  liberté. 
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ARLEQUIN. 

Morbleu  ,  c'eft  trop  entendre  ce  chien 
de  refrein-là.  Maudite  Région  !  maudit 
Logis,oùtouts’égofille  à  crier.  Liberté  ! 
GOG  U  ET. 

Ma  fille ,  ne  feroit-ce  point  ce  jeune 
fol  d’Oétave  ,  qui  fçachant  que  je  te  vais 
marier  à  un  autre  ,  me  joue  cette  piece  ? 
Voyons.  (  Il  va  pour  découvrir  le  vifage  à 
un  rnafaue.  ) 

A  R  L  E  QJU I  N  l'arrêtant. 

Attendez.  Que  marmottez-vous  d*0- 
étave  ?  J’ay  un  fils  à  Paris  de  ce  nom-là, 

OCTAVE  fe  âémafque. 

G  O  G  U  E  T  a  Arlequin. 

Tenez,  Monfieur  ,  le  voilà. 
ARLEQUIN. 

Juftement,  c’eft  luy-même.  Ah  ,  mon 
fils  -  embrafie-moy  A  quels  tranfports 
de  joye  ta  prefence  ne  me  livre-t-elle  pas? 

OCTAVE. 

Ah  ,  mon  pere  '  le  plaifir  &  le  chagrin 
fe  confondent  dans  mon  cœur.  Seroit-il 
poffible  que  ous  fuffiez  mon  rival  ? 

ARLEQUIN. 

Non, mon  fils,  je  ne  fens  déjà  que  trop 
de  dégouft  pour  les  maniérés  Françoifes. 
Tu  vies  à  propos  pour  dégager  ma  parole. 
(  a  Coguet.  )  Ouy  ,  Monneur  ,  fi  vous 

voulez 
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voulez  ou’il  nie  remplace  auprès  de  Co¬ 
lomb!  ne  je  lui  donne  roue  mon  bien. 

GO  GUET. 

Volontiers. 

ARLE  QJJ I N. 

J’avois  fait  préparer  un  divertiffemeut 
pour  moy ,  il  fervira  pour  mon  fils. 

OCTAVE. 

J’en  avois  auffi  prémédité  un  contre  la, 
jaloufic  &  les  Jaloux  :  mais. . . 

ARLE  Q^U  I  N. 

ïl  n’y  a  rien  de  perdu.  Commençons? 
par  le  mien  >  &  nous  finirons  par  le  tien. 

(  aux  Violons  )  Allons ,  Meffieuts ,  com¬ 
mencez. 

Plufeurs  Violons  fartent  &  s'arrangent 
fur  le  T hedtre  ,  en  jouant  une  marche  ; 
après  quey  la  Ferme  s  ouvre.  On  volt  un 
grand  Globe  terrefire  ,  qui  tourne  fur  fon 
pivot.  Les  quatre  parties  du  Monde  pa¬ 
roi  fent  peintes  autour  du  Globe,  M A RI- 
NETTE  dans  une  pojhire  amour eufe  , 
reprefer.te  l’ Afie.  <tJH  E  Z  Z  E  Tl  N  en** 
faite  ,  couvert  d’un  Manteau  fourré ,  rc- 
pre fente  l’ Amérique.  PA  S  Qfü  A  R  JE  L 
en  More  ,  reprefente  l'Afrique  ;  &  VU 
CHANTEUR  en  François  ,  reprefer.te 
l'Europe.  Les  Violons  jouent  une  Ritournelle 
fort  tendre  ;  après  qttoy  l'Afit  s' avance  ■> 
ÇT  chante  ce  qui  fuit • 

Tome  V. 
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La  Polygamie  cft  chez  moy 
Une  loy. 

Jeunes  Epoux,  gardez-vous  de  la  fuivre. 
Ne  partagez  point  vôtre  ardeur. 

Contentez-vous  du  cœur 
Que  l'Hymen  aujourd’hui  vous  livre. 

LE  CHOEVR. 

Vivez  ,  vivez  ,  heureux  Amans 
Prenez  toûjours  du  bon  tems. 

QUATRE  AMERJQUA1NS  danfem  une 
entrée  qui  exprime  le  froid.  Après  quoy 
ï  Amérique  s'avance ,  &  chante. 

Je  luis  gelé  par  les  frimats. 

Je  grelotte  de  froid,;e  tremble,je  frilTonne, 
Jeune  Epoux  ,  ne  m’imitez  pas. 

Une  Beauté  mal-aifément  pardonne 

L’outrageante  fro 
appas. 

LE  CHOEU 

QUATRE  AFRIQUAINS  danfent  une 
entrée  de  pojlures  5  apres  laquelle  l'Afri¬ 
que  s' avance  ,  &  chante . 

Le  Scleii  me  brûle  fans  celTe  , 
y  en  reflens  l'ardeur  chaque  jour. 
Qu'Odfcave  prés  de  fa  Maîtrefle 
Brûle  fans  ce  (Te  auffi  dJ  Amour. 

LE  CHOEUR.  Fivez,  vivez,,  &t. 

QjU  A  T  R  E  FRANÇOIS  danfent 
une  entrée  ,  après  quoy  le  Chanteur  s  a- 
yance  *  &  chante . 


Idcur  qu'on  fait  à  les 


R.  Fivez>  vivez,  &c. 
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Toute  l'Europe  fent  les  ctuautez  de  Mars, 
La  France  fous.  Tes  Etendars  , 

Sçait  feulé  ranger  la  victoire. 

Couple  heureux ,  voulez- vous  jouir  d’ut$ 
fort  charmant  ; 

Aimez  vous  aufll  conftamment , 

Que  la  France  aimera  la  gloire. 

LE  CHOEUR.  Vivez.,  vivez,,  &c. 

Les  Violons  jouent  un  petit  air  gay , 
après  lequel  les  Jldafques  qui  etoient  entrez, 
avec  Otlave ,  chantent  l’un  après  l’autre 
les  Couplets  fuivans, 

C’ell  ouvrir  la  porte  à  l’Amant  , 
Que  de  la  fermer  à  fa  femme  : 

En  penfant  éteindre  fa  flamme , 

On  augmente  l’embrafement. 

L’Amour  viendra  toûjours  à  bout. 
Des  Jaloux  &  de  leurs  mefures  : 

Il  n’eft  point  de  bonnes  ferrures 
Dont  il  n’ait  le  pafle  par- tout. 

En  vain  à  boucher  chaque  trou3’ 
Un  Mary  jaloux  fe  tourmente, 
ïi  relie  toujours  quelque  fente  , 

Et  par  là  l’Amour  fait  fon  coup. 

Maris  ,  ne  foyez  point  jaloux  , 

Ne  renfermez  jamais  vos  Belles  j 
Car  fouvenr  les  plus  infidelles 
Seroient  fages  fans  lea  verroux. 

Fin  de  la  Comeâie ,  &  du  V.  Tome . 


